
LE CACHEM IRE.

Un soir d’été de l’année 1846, dans le 
coin d'uQ salón, auprfes de la fenétre ou- 

verte sur ie balcón, se trouvaient réunies 
trois ou quatre jeunes persooncs á peu prés 
du mSme Ige. Le joli groupe pressé dans 

ce petit coin, abrité á deini par Ies rideaux 
que gonílait la brise soufflant du jardín, 

se livrait k ¡a causerie la plus animée. C’est 
q u ’il y  avait un grande nouvetle i  l’bori- 
zon : le mariage d’une amie avait été offi' 

cielleraenl aiinoncé, et devait élre célébré 
dans une quinzaine de jours.

O r , j ’aitoujours remarqué q u e l’annonce 
d’un roariage, quel qu’il soit, prodult sur 

lesam icsdesbonnes amies d é la fu iu re m a- 
riée, e t sur les bonnes amies de celles-ci, 
une singuliére iniprcssion : c’est comme 

un e  étincelle éleclrique qui agite le cercle 
des intimes, e t atteint méme celui des sim­

ples connaissances; c’est un texte inépuisa- 
ble de réUexions, de discussions, de prévi- 

sions, de commentaires sans fin. La íuture 

toilette de la fu turem ariéctiunt une notable 
place dans ces aitachantes causeries; puis 
le trousseau, puis e t surtout la corbeílle. 

01i|I la corbeílle 1 Voilíi de quoidéfrayerje 
ne sais combien de réunions et de soirées.

II fauc avouer aussi que c’est un texte 
fo n  comiuode pour passer en revue les 

raodes iiouvellis, pourexposer aveck-pro- 
pos ses goüls e t ses secrets dcsirs, pour 
dévclopper liuureusement ses ibéories d ’é- 

léganctí e t de parure, pour indiquer les 
motifs de ses preíérences. De sorte qu’en 

faisant lacoibeille de son amie, on falt en 
idée la sicnne propre. C’ts t  uu plaisir d 'i-  
maglnatiüi) qui ne blesse en ríen le pro- 

chain et q u ’ou peut se permettre sans 
scrupule. Aussi, noire ji'uiie essaim s’en 
donnait lurgemcnt la fantaiüie, ct on avait 

BIX-S8PTIÉME AraiÍE, 4 ' SÉRIE. — N“ If

déjá rempli e t renversé je  ne sais combien 

de corbeilles fabuleuses <i propos de celle 
qu ’onvoyait it l’borizon. Au reste, la dis- 
cussion s’écbaufTdit de plus en plus.

" O h ! quelle idée I vous avez bien tort, 

ma c h é re ! Un cacbemire nolr 1 C'est trop 
grave. Un cachemire blanc, á la bonne 

b e u re 1
—  Oui, mais c’est trop babillé, c t puis 

l’on a toujours l’air d’une m ariée... cela 
devient ridicule.

—  J'aimerais mieux en  avoir un noir et 
nn blanc.

—  Oui, u n  noir e t u n  bleu, ou un 
o range; c’est plus raisonnable.

—  Deux cachemires, c’est bien le moins I

—  Mol, je  ne pense pas que le futur les 
d o n n e , ^ moins q u ’ils ne soient en  cache- 
mire francals.

—  Ah! parexemple! un cacbemire fran- 
fais ? F i doncl je  n’en voudrais pas. Je  veux 
un cacbemire de l’I n d e .»

Cette pbrase énergiquefut pronoucée avec 
unegrande vivacité. Mais la jeune filie qui 

venaitd’émettre son opinion d’une maniére 
si péremptoire, en parut presque aussit6t 

embarrassée, car elle venait de s’aperce- 

voir qu'elle avait été écoutée. Cet auciiteur 
inattendu était un petit vidllard encore 
vert, i  l’air giii, sous sos cheveux blancs, 
qui était tranquilliment assis, les mains 

appuyées sur le pommcau de sa canne et 
le mentón appuyé sur sos mains. II était 

resté immobile et silendeux jusque-I4, au- 
prés desjeunes filies, Its regardant avec 
un intérét tout pateriiol; mais cette excla­

mación lüi Qt faire un lúger mt>uvement qui 
trabit sa présence, et ii sourit d’un sourire 

q u in ’6taitpeut-étrepass;insquelquemalice.
« BonI s’écría la Jeuue filie ensouriant k
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son tour, voici mon parraín quinousécou- 

U it.. .  e t qui se moque de mo¡.
—  Ponrquoi supposez-vnus cela, mon 

enfant? demanda le parrain avec bonhomie. 
Vous n’avei rien dil que de fort naturel 

e t de fort sensé; surioul si, córame je  me 
piáis le croire, 'c u s  avez de bonnes rai- 

sons i  l’appui de votre opinion.
__O bi certainemeni 1 repartit la Gl-

leulo avec une nouvelle vivacité, que moti- 
vait sans doute l’e^ipression uo peu incré- 
dule du parrain. On ne doulc pus q u ’un 

chále de l'Iiide iie soil bien supérii'ur h un 

chále frao^ais.
—  Nun, on n’en doute pas, répondit le 

parrain avec u n  geste d 'assentim eut, et 

il luí est snpérieiir... parce q u e ? .. .  »
Le inalicieux parrain s’arrfiia en  solli- 

citant du regard la répimse <le la jeune Clle.

« Parce que ... parce que ... ■' elle cber- 
chait ces bonnes raisons (lu’elle ne troiivait 

pas tout de suite parce q u e ...  d ’abord, 11 

est beaucoup pluscber.
_C’est une excellente laison, celle-lS,

mon enfant. II est beaucoup plus cher. 

done il v;iut mieux, cd a  va sans dire. Et 
il est beaucoup plus c lie r , parce q u e? ...

—  Parce que ., oh! m ais... parcequ’il 

vieni de r iu d e  1
—  Parfaiienn'ni 1 11 esl de i’Inile, done

il en  > ie u i : c’est inconiesiabli'. Mais...
—  Mon parrain, mon paiM Ín! inter- 

rompit l:i jeuue  filie r ia n t ,  tout en fai* 
sant une peiite n io u e , vous vous mo- 
quez di! djoí ! Je  suis súre que vous allez 

encore d;.'mauder un parce que?
—  foi. mon tn£an t, ceia est pro ­

bable. J ’attunds loujcmrs les bonnes vaisons 

que Vüus ui\ivez promisesáTaiipui de votre 

seniimerit. J e  voudnii.s savoir pnurqnoi un 
chále de l’Inde vaul m ieu \ qu un chale de 

Fran< e. Je  croyais que vous aUiez nous ap- 
prendre quelque cho.se, et vous nous rópon- 
dez que le cacliemiie de l’Inde vient de 
r i n d e ! Ov, nous savons : ¿ ji ciila.. .  il est 
plu» beau, diies-vous, parce q u ’il est plus 
ch e r .. .  mais si vous eiivoyiez un vuisseau

chercher aux iles Hawai, i  la Nouvelle- 

Guinée, chez les Papous.ou pariout ailleurs, 
les pagnes grossiers dont s’liabillent les sau- 

vages, et que vous dussiez p.iyer les frais 
d'exp<’diiion, il est probable que ccs tissus 
vousreviendraient fort cher. Reste i  savoir 

s'ils vaudraient beaucoup mieux que les 
étoffes de Dtlisle, qui seraifnt comparati- 

veiiieot bien meilleur marché. Vuus devez 
done avoir d’auires raisons que cellis-lá.

—  Sans dou te , sans douie! repartit- 

elle un peu em barrassce; d ’abw d... c'est 
mOQ goül, je  les trouve beaucoup pUisjnlis.

—  Cela ne m'étonne pas, icprit le par- 

rain avec le méme sang-froid; et vous les 

trouvez plusjolis, parce qu e? ...
—  O h ! que vousétesimpatienianl. papa 

pa rra in ! s'écria-t-eUe en r iü u t ; vous vou- 

lez faire croire que j ’ai dit une soiiise, ce- 
pendant toui le rauode est de ninu avis, et 
je  suis sttre que j ’ai raison; si uieuient, je 

ue sais comment le prouver, c’est vrai... 

mais je  n 'en suis pas inoins súre d ’avoir 

raison.
—  Parce que vous íte s  de l'avis de tout le 

monde? C’est souvent ju s te ,  mon en­
fan t; mais cela pomTaitétre souvent irés- 

faux. La mode a quelqu- fois des capri- 
ces qui CDirainent l’opinion géuérale, et 
u'en sont pas moins ti és p«'U fundés. Ce- 

pendant j ’admets á niervtille qu ’il n’en 

soit pas de méme pour ce qui nous oc- 
cupe. Le cacberaire de l’Inde \a u t  beau­
coup mieux que celui de France. je  vous 

l’accorde... mais je  comptais apprendre 
devK usenquoiilsdifférent T unde l'iiutre, 

e t püurquoi il iau t préíércr ceiui de l inde. 
Or, vous melaisserez dansmonigiiurance,

3 ce que je  vois.
—  Vous étes un méchant, papa parrain I 

repariit gaiement la jeune fiHe; c’est vous 
quisavez cela, e l  c’est nousq iü  l’ignorons. 
Par conséquent, c’est vous qui aUez nous 

l’apprendre.
— Allons, voili un aveu modeste qui 

me touche. Wais ce que j ’aurais á vous 

diré ne seraii peut-étre pas n és  amubaut.
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—  Si, s i ! in te rrom pit la Clleule. II  e s t  

toujüurs am usaiit d ’appreudrc  queique  

cbosc ... sui'tout q iiand  c ’est  voiis qu i e n -  

se ig tii 'z , papa parrain . E t  p :is il n ’est 

jam ais ennuyuux d e  pa rle r  d e  cjchemire, 
n ’est-ce p a s ? »

Cellc réncxion éiait adressée á l’audi- 
toire, qui fii cliorus; et le parrain íu t sol- 
líciié par lout le monde.

« Jeleveiix  bifii, in^s enfaiits, reprit-il, 
mai^ je  vais éirc obligó de vous etitreteiiir 
de d¿iails pen cunnus, r t  houvent peu in - 

telligiblfs. Ués que vous nu me compren- 
drez pas liien, iiiierrogez-moitout de suite, 

j e  répoD(i;ai, Si je  vous euuuie, interroiii- 
pez-moi, je  crüsiTai,

—  Soyi-z sansiiiquiéiude, papa parrain, 
e t coiunii'Dcei tonjoiirs. .i'aiieiids avec 

impaiience que vous rae prou\iez que j ’ai 
raisoi) fie prí'férer le cliñie de l inde.

—  l í t  par un a u l r e  m o tif  q u e  l'opiiiioD 

d e  lout le niuude, n ’es t-ce  p as?  Car je  vous 

d ira i ,  m o n  o n fa ii t ,  q u e  l’o p in io n  de tout 

le  monde a été d’abord e i i t ié re ra e n t  c o n -  

t r a i r e  á relie d 'auiourd’hui.
—  O uum eni I on n’a pas toujours pré- 

féréie cacliemire de Tlnde?

—  E ii l7 8 7 ,  quandies ambassadeursdu 

íanioux sultán de Mysore, de l’émir des 
Mahraltes, Tippoo-Sa< b, vinrentá  París, ils 
avaient auporté di'S cháles, et en lai>séreiit 
piusieurs ü leur départ. J ’ai vu l’un de 

ces cliáli's; savez-vousce que IVu en fit?

—  Je pcnsü, parrain q u ’on se le mit 
su r  les épaules.

—  U’aboril on en co:ivrit une lable de 

jeu; puis, comme on ne le truuva pnsassei 
riclii- piiur ci tts  desiination, on en  Dt une 
descL'ine di- l i t ;  enfiu on !e püa, e t on le 

mil iian.-i un coin ; el ce fut iá que je  le 

trouvai, servaiit de m  itclasSun abominable 

petitcarlin quivo tüaiiicu joursn je  mordre 
les mollets.

—  Ali! par exomple I u n  cacbemire de 
r in d e  pour coucher un c a rl iu ! C’est in -  
croyable!

—  Vous voyez que ropinion de la mode

n’est pas toujours fo n  éclairée. D’abord 

ru>age di-s chales, en g-néral, ne daieque 
du coinmi’nccmpnt de ce siécle. Aprés 
l’expi'diiion d'É^^yple, les cacltcniires pri- 
ren t to«t i  coup faveur, j ’ai vu le preraier 

qui lii scn^aiion; c’éiait, il est vrai, sur les 
épaules d'uni- gniiide e t hellf femine. ma- 

dame Émiie G audin ; e s  cítales étalent 
ators Irés-fins de tis>u. et peu cb.irg>'s de 

broderies; on ne ies poriait qit’en écbarpes. 
Aussi je  ciiiis, mon en fa n t, que la 

faveur dont jcmisscnt les ciiSles de l’Inde 
est apptiyée su rd e s ti ire s  plus solides. La 

laine de carbeuiire donne au tissu une 

linesse, un moelleux, une cbaleiir que la 
laine grd.ssiére de nos moutons européens 
esl bien loin de pos*é;ler.

—  Ou fait ces chales avec le ptiil d'une 
certaine espécc de cbOvie, u’i-M-ce pas, 

inoN parrain? Est-cequ’i! y a aussi en France 
de ces chévres-11 ?

—  Non, mi'U enfant. Aussiiót que les 
fabricáiiis virent la mode se d ír la r r r  pour 

Cfs nouveaiix lissus, un iiidusirid fort h a - 
bile, M. Bellanger,sut irailcrleniodéb 'qu’il 

avaitsouslesycux. Cetti- teniaii\e  futbieii- 

!ói suivie d r  beaucDupd’auires. On so con­
tenta d’abord, en coi/imcncanr, de faive 
venirdireciement du I hihei e td u  royanme 
de I ahore, la to u z ,  c’est-ii-Hirf l:i liiiuí' des 

chí'vres ihilieiaincs. Au bout de queique 
(emps, un autre indusirinl. d^ni le ñora a 

acquis une répuiaiion niéntée, M. Ternaux 
cru ique  la France ponrrait p isséd.T raiiimal 

lui-méme. M. Améd''e Jiiuben, qui par- 
tageiiit cetie espérance, fit, rn  1819, un 
vojage dans l í  pa js  des Kir«hiz, e i y 

aciieta un uombreux troui^ au du rhévrcs 

de Cachemirc. Mais ces pauvrcs aniinaux, 
ainenés en France, ne puroni s'acciitnatcr, 
et pé. ireiil lous sans posiírilé. En sorle 

q u ’on fs t encore aojourd’liui n 'diiit 5 filer 
et á ilsser l.i laiue q u ’on íait venir directe- 

ment de l’Iude.
—  En vérité, si l ’on fait venir  ̂ París 

ia iaine des chévres de Cachrmire, je  com- 
mence i croire qu'i! ne duil pas y aToir
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une grande «üíTcrence cnlre  Ies chales fa- 
bi'iqués dans l 'lnde  ct ceux fabriqués en 

France.
—  Si, mon en fan t; d 'abord le travail 

n’est pas le m ém e: la iaine ici est filée i  la 
mécanique, dans Tliidc elie est filée ii la 

main, e t cequ i, ici, se compose d’u nbrin , 
dans r in d e  eti exige trois, lesquels, tournés 
enseinble, n ’en  form entplus qu'uii. II y

i  ancore d ’autres dilférences: le chále fa­
briqué en France est d 'une scule piéce, 

tandis que celui de l’lnde est formé de 
morceaux reunís. Dans un cíiHe loiig, o r-  

diriaire, il y a ju squ’á vingt coutuies.
—  Allí bon Dieu I niais vous plai- 

santez, mon parrain. Je  n ’en ai jamais 

\u  une spulo.
—  C'esl possible, mon enfant; cepen- 

dant elles n’en existent pas moins. C lo ­
que morceau de chále est tissé sur un mé- 

lier différent; pu s on coud tous ces frag- 

mei'isensemble, ainsi que je  viens de vous 
le dire. J'ai cu  sous les yeux, il ii’y a pas 

longtemps, un rappori fait par les chefs de 
la Corporation des fabricants de chales, 

résidant b Labore, e t adressé au général 
Allard, ceFrancais qui íta í t  parvenú aiix 
premiíircs dignilés .̂e cepays. Ce rapport 

déclarait q u ’un beau(haie  ne pouvaitétre 
fabriqué b moins de 1,200 cu J ,000 ron- 

pies. Ci mme 'a roupie vant 2 fr ., le prix 
d 'u n  be iu chále, á Labore máme, est done 

d e 2 ,/iOO á i,O uü fr.
—  iMais, mon parrain, ce sont les plus 

beaux, car Ip s  c!i3les Oidinaire>^ coútent du
12 íi 1 ,500 fr. cbez ¡ios marcliands de 
cachemires.

—  C’est également dans ce rapport des 
fabricants imliens que j ’ai appris cette 

pariiculariié du nombi'e des coutures. 
Moins il y a de coutur<-s, plus le prix 

augmente; e t u n  chále qui n ’en aurait 
aucune serait sans prix. Les syndics de 
¡a Corporation esliment q u ’il exigerait au 

moins trois annéesdefabricaiion,etm ém e, 
ajoutent-ils, ii seraii inexécutable. Les 

couleurs seraient passées, la laíne 6ven­

tée, e t la trame maugée aux vers avant 

q u ’il ne soit terminé.
—  Hais comroent se fait-il alors que 

les cachemires de France u’ont pas de cou­

tures?
—  C’est que les procédés de fabrica- 

tion sont diííérents; c’est k cetie dilfirence 

que les chales de France doivent leur bon 

m arché,., et leur infériorité.
—  Comment, mon p a rra in , vous étes 

done d'avis que les chales de l in de  sont 

su p é r iiu rs í  ceux de France?
—  Certainement, mon enfant ¡ jnsqu’k 

présent la fiibricatioD írancaise, q¡ii a sur 

la fabricaiion indienne l’avantage de la ra- 

pidité d’exéculion et du bon marché, luí 
est inférieure sur d’autres points, précisé- 

m ent á cause de cette rapidité d 'exécu- 
tion. Pour bien faire comprondre ceci, il 

faudniit en trer dans les déiails niéme de 

la fabrication, et je  crains.......
—  Alk-z, aller, papa parra in , inter- 

rompit la jeune filie, nous vous suivons 

toujours.
—  Le procédé de fabricaiion indienne, 

c'est le spottlinage. On peut appeler ce 

procédé la perfection de l'ignor.ince en 
mécanique, la mei'veille de i'eii'iince de 

l’arl. I.e métier e.-t de la con>triiclion la 
plus simple. Deux bátans g ro ^ s im  sou- 

tienneiit la rb.iine ; la main di' l'homme 
fait loui le reste, confeciiimne le tissu, el 

vaiic k s  couleurs á l’aide de pbisieurs 
C‘‘ntaini'S depetites navctlts qii’on appelle 

sponlimt, et dont les fils sani lixés sur la 
chaine au moyen d 'une esp^ce de nceud. 

On confolt tout cc qu 'une pareille ma- 
nceuíre eniraine d e  Ic-nU'ur, e t ce qu’il 

faut de tem pse t de paiieoce b l'ouvrier 
pour débrouil>er h chaqué poiiit loutes 
CCS peiiies navettes, et fiire son nffiud. 
Au;^si c'e.st pour accélérer cette péfiible 

besogne qu’un  chále se irouve séparé 
cutre  dix ou douze méliers qui fonction- 

nent isolément. Chaqué morccau est en -  
suite remis b des ouviiers difrérents, b 

des rentrayeurs qui cousent ensumble ces
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morceaux séparés, en conpant te point á 
l’endroit e t á l'eüvers, avec une telle per- 

fection, qu'il est impossible de distinguer 

CCS cnutures. Un beau chále iong de 
4 ,000 fr. s’établit ainsi sur douze métiers, 

e t demande encore six á sept mois de tra- 
vail aus ouvriers. Les fabricants de I.a- 
hore ont toutefois coos^nti, dans leur rap- 

port au général Allard, k fabriqv^r en  cliSle 
long ^ quatre palmes, sur six loétiers seu- 

lement, un métier par palme, et deux mé­
tiers jiour le milieu et la bordure; raaisiis 

annoncaient que la fabrication durerait 
douzc muís complets, en  travaillant nuit 
et jour.

—  Une année em igre! avec six métiers I 
Je  pense bien que le méme ouvrage ne 
dure pas si longlcmps ^ Paris.

—  Non, mon enfant, la maniére de fa- 
briquer est toule diíTéreiite. La méihode 
qu 'on  emploie est ce qu 'on appelle le 

lance. O nse  sert d’une machine Jacquart. 
Pour fixer une maille, ou point du tissu, 
on lance une navetce chargée de laine, qui 

pai'coui t toute laJarg' ur du ciiálc «-n lais- 
sant un fil dans la chaine, e t oii serre ce fil 

par un coup de baitant. II faut ensiiíte dé- 

couper tous les íils tram^'S qui deviennent 
¡nuiiU's aprps avoir produit leurs points 

brocliés, C’est une imm«nse économie de 
m ain-d’<Euvre, couiUie vous pouvez le 
compi endre. Un seul coup de naveiie fait 

toule une rangée de poinis dans toute la 
largcur du ti.'su, tuiidis <(ue l’ouvricr in - 
dienest obligédc nouer ces points un i  un, 

avec b  main. Cette économie de temps et 
de mdÍH-(i’ceuvre est si importante, que, 
bien q u ’on perde, par la découpure de la 
trame, pr^s d c sc in q  sixi^mes de la laine 

eiapluyfe, le |>rix d 'un  chále fnmcais n'est 

que le septiime ou le huiiiéme d’un chále 
de l  inde. On a pour U cu 50Ü fr. réq u i-  

%'alent dn lissuqui cuüieraitde3!i4,0U0 fr. 
á Labore.

— Mon Dieu 1 comraent peut-on perdre 
les cinq sixiémes d’un chále? Je  ne com- 
prends pas bien cela.

—  Voici comment, ma belle. Un chále 
qui, au moment od on le détacbe du mé­

tier, pése 3 kilogrammes, ne pése plus que 

750 grammes, lorsqu’on a découpétous 
les ñis inútiles de la trame brochée. II y a 
done 2 kilngrammes 250 grammes de du- 
vet de cachemire perdu sur chaqué chále 

fabriqué. Pour remédier á cet inconvé- 
nient, on a inventé une combinaison qui 
diminue sensiblement cette perte. On a 

fabriqué des cháles c’est-á-dire, 
tissés  ̂ la fois sur le méme métier, et qui 

o n tu n  brochéalternaltif. D eso rteq u ’enles 
découpant, le prem ier, par exemple, se­

rvil blanc avec des dessios rouges, e t le 
second, rouge avec des dessins blancs. 
Ainsi, tandis que les Indiens meitent un 

seul chále su r  plusieurs métiers, nous met- 
tons, nous, plusieurs cbáles sur un seul 
métier. Voilii oii nous en sommes arrivés 

depuis 1801, époque i  laquelle fut tissé 
le prem ier cachemire en  France.

—  Et cependant, malgré ces perfection- 
nements de la fabrication, vouscroyez que 

le chále de l'Inde est supérieur au chále 
francais?

—  Ces pevfectlonnements n’ont pas ea- 
core éié poussés assez loin, mon enfant. 
On a gagné, nous l'avons t u ,  l'économie 

de lemps et de main-d'ceuvre, mais au dé- 
trim ent d 'une  qualité bien préciense qui 

est resiée le plus belapanage deschales de 
r in d e  : la solidité. Sous ce point de vue, 

il n ’y a aucune comparaison possiblc entre 
Ies deux lissus. La découpure á laquelle on 
est obllgé d’avoir recours dans le tissage 

mécanique ne laisse pas le point assez 
fortement assujetti. Aussi le tissu a-t-il 
l’inconvénieiit de se débrocher. Pour y 
remédier, il faudrait introdnire dans le 

métier employé aujourd’hni, une combi­
naison qui püt donner au nceud du point 

mécanique la solidité qu’il a tq u im  par le 

spoulinage indien. Nos mécaniciens Otu- 
dient la difliculté : il faut espérer qu'ils 
parviendront á réaliser cette amélioration.

—  Ce serait un g iand succés! dit ia
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jeune filie. Alors cerlainement le cache- 
mire de rinde ii’aurait plus de supérioriié 

sur le caclieinire de France.
—  Si íait, mon enf<int, répliqua le par- 

rain , car les « ouleuis eo seront toiijoiirs 
plus soli'tes, grñre aux eaux employéi's 

dans la teimure. Mah sans lout cela, je  
pense qu'il aurait toujours un niérite de 

plus aux 3 eux de nos fenimes k la luode.
—  LeijUfl, papa parrain ?
—  Ctlui que tu  indiquais d 'abord, moi) 

enfant, ci-lui de se payer plus cher.
—  E M  inaiü... vous plaisaattz, papa 

parraiii.C’est uii >inguliermériie, cclu i-lk!

—  C'eii est un , mon enfant. Le chále 

qui coOte ü.OOO fr. sera toujours u n  ob- 
je t  de luxe, au q u d  peu de fortunes pimr- 

ro n t atieiiidre. C'est done une marque de 

richesse... ou de prodígaliié, qu’uiic fi^dime 
se m tt  sur ksépatiks . J ’espére, iiia fillculi', 

que vous u’aurez jamais cette petite^se 

d'esprit.
—  Ob ! non ccrta iaem en t!... Cepuii- 

dant, 70US veuez vous-méme de me prou- 
ver, papa parrain, que ma préfércnce pour 

le chSle de l'Inde était fondée, e i avant 
que i'y  rcnonce, il faudrait d’abord que le 
chále de Fra<icu fút aussi solide, etensuite 

q u ’il fú t bien en carhem ire; car j ’ai en- 
t£ndu dire qu 'il y a des chálesdans le tissu 

desqueis il en tre  de la laine ordlnaire e t de 
la soic.

—  C’est vrai, mon enfant. Mais jusqii’it 

présent, n^us n'avons parlé que des chálos 
vérltablí-mt'nt cachem ire , k'S seuls qui 

piiissent entier rétllement en concurrence 
avec ceux de l'Inde. Les principalesfabri- 
ques soui it t^aris, <i Lyon etá  Niines. Mais 

celles de París sont, de beaucoup, les plus 
importantes, e t í  peu prés les seules qui 

tissent le duvet du Tbibet. Au re»te, ou

fabrique trois ou qualre espéces de chales 

ou imitaiitm de cachemire.
La premiéce, celle dont nous nous som- 

m csoccupés ju squ’á présent, est le véri- 

lalile ciichcmire, d o n tl ich a in e  et la trame, 
dont lous les fils tissés e t lancés sont en 

d u 'e l  du Tbibet. l.c nombi'c des roulem's 

eii)|>loyées pour v;irier les dessins ne des- 
cend pas au-dessous de huit, e t s 'élére 
qiielquefois jn sq  ’á qiiinze. Les chále» car- 

rés varient de 1^0 a 195 contiméires, et 

les chales longs uut 150 h 160 centimétres 
delargi'.sur 3C0S 38Ü centimétres delong.

Dans la secondc esp^ce, la ch.iineest en 

soiefaniaisie, retor.-e ..ux <leux bouis; tout 

le reste dit lissu est en cachemire. Pour 
obienir encore une réductiou sur le prix, 

on compte une ou deiix couleurs de moins 
dans le dtssin : cette espéce preud le ñora 

de chále» indoii-catheinire.
Daos la iroisi''me espéce, la cliaine est 

en soie, e t le reste en laine : il o’y entre 

que íort peti ou niéme poiüt de cachemire: 
c'est ce q n ’on a¡i|ielle le chále indou-laine.

l in f in ,  la  q u a t i ü ’m e  e t  d e r n ié r e  e sp éce  

e s t  f a b f iq u é e  a v ec  d e s  lu a t ic re s  iiiél.iDgées 

d e  laine e t  d e  b o u r re  d e  so ie  : c 'e s t  ce 

q u ’o n  a p p i ' l le le  cb á ie -ü iib e t .

L a  qualitcsu)>érii-ui fapparlien tíi la fabri­

que de Paris, les qualiti'S intermédmires á

l.yiin, e t enfin le bon marché, principale- 

n ien lá  Nimes.
L \on fabriquait aussi autrefois des d ia ­

les entiérement tissés, cbaíne et trame en 

bourre de soie. Ce genre a été presque en- 
(iérementabiindonné, e t n-inp!acé p a rle  

d iá le-tliibe t... Avez-vous compris ?
—  Oui, nvm parraiii, merci, reprit la 

jeune fule... Gardi'Z-nous pour une autre 

íois vos bonnes e l cl.ires explications. •>

D. F ab«e d’Olivet .
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B I B L I O G R A P H I E .

Le Livre des Jeunes Filies, ou Éducation 
de soi-mScne, imicé de Taoglaís de miss 

Sedgwick, par maderaoiselle L .-G . D. 

I j o l i  volurae. Chei Plon, fréres, édi- 
teurs, rué de Vaugirard, 36.

o Qu’est-ce que l’éducation ? » deman- 

daic u n  profe.sscur á son iiuditoire compuiíé 

de jeuDcs filies. Comme eiles hésiu ient k 
répondrc, le prufesseur p rit aitisi la parole: 

« Vous étes néps avec certaines íacultés, 
mesdcmoiselles; toul ce qui cend k lesdé- 
velopper, á  les faire progresser est cdüca- 
tion. T ou t ce qui éléve votre ame, aug­

mente votre raison, éclairevotreconscience, 
dirige \o s  alTections, forme vos mani<Tes, 

étend TOtre inti-lligence, eí t̂ éducaiioo. 
Votre édiicacioD n ’e&t pas limitée i  une 

seule époquede volre vie; elle se continué 

aussi loiigtemps que vous vivez. Tout ce 
qui vous prépare k étre d ’uiilus servantes 

de Dieu et de fidiíles disciples du Cliris', 
tout ce qui accroit votre véuératitjn et votre 

aiQOur pour votre Créateur, tout ce qui 

. daos rÉ critu re  est appeló la n o u n iíu re  et 
les instruciions du Soigneur (1) f á t  panie 

de votre éducation religieuse.

Tout ce qui íait naitre vos bons senii- 

menls et les fortifie, tout ce qui dirige et 
contiene vos passions, tout ce qui cultive 

vos vertus e t perfeciionne vos manieres 

fait partle de votie éducation moraíe.
Tout ce qui développe sotie esprii, per- 

fectionne vos talents, éiend votre iiibCruc- 

tion fait partie de votre éducatio i intellec- 
luelle.

Tout ce qui conserve et amíliore votre 
santé, tout ce qui doone k vos membres la

(1) S a in t  P a u l ,  E pk.  c. VI, v. i .

forcé, la vigueur, la souplesse, constitoe 

votre éducation physique.

Tout ce qui étend votre capacité pour 

les affaires du ménage ou pour toute autre 

affaire, fait partie de volre éducation éco- 
nomiqun.

O r vous coraprendrez, d’aprés lout ce 
q u e je  viens de dire, que l'éduraiion ne 

saurait étre confjnée dans leséculeset dans 
les pen>iuns, ni éirc exclusivement donnée 

par des pruíesseurs brevetes. On peut done 

dire que nouscontribuonsréciproquement 
k notre éducation.

P endantque je  vous enseigníTaritlimé- 
lique e t la géograpbie, peut étre mectez- 

voDs ma patience á l 'ép reuve ; ou bien, 
par votre attention et votre gratitode, vous 
excitez moD zéle e t mon aíTuctiun, et con- 

tribuez ainsi á m oa éducation mora’e. Les 

connaissances que vous vous commuulquez 
les unes auxautres, les bonsofficesquevous 

vous reudez, ralTectioo que vou.s écbangez, 

toDt cela fait progresser votru éducaiion.
Tout ce qui vous entoure peut faire 

avancer ce grand ouvrage. Le soleil, la 

lune, les étoUes nous enseignent desublitnes 
iewns. « Un jo u r enseigne la Science <i 

l 'auire jo u r í.1).» Les saisons font leurs 
révo la tions: la pluie, la ueige, la rosée, 

la gelée, les aibres, les rochers, les fleurs, 
les fruiis, jusqu’aux pierres mémes et i  

i’berbe que nous foulons sous nos pieds 
sont pleins d’enseigueraents pour qui sait 

les interroger.
Tous les événemenis et toutes Ies cir- 

constances de notre vie peovent concou- 
r i r  á votre éducation. Vous vojez done

(i)Ps. XIX, y. 4.
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que la T¡e est une école, la premiérc de 
toutes, e t que nous sommes des éco- 
liers qui se préparent pour ce jour d'exa- 
men oü rinfaiUiWe Juge, qui sait tout, 
décidera si nous avons bien ou mal profilé 

des inoyens d'éducation q a ’il nous avait 

donnés.»
Ce livre, destiné plus particuliérement 

aux jeunes filies néesdans une position mo­
deste, est divisé en chapilresqui traitent de 

la santé —  de l’exercice —  de réconoraie 

domestique —  de Is famille —  des ma- 
nié,-es— de la toilette— délaconversaiion

—  de lii lecture —  des charitijs—  des soins 

k donner aux malades, etc.
Aux jeunes filies qui n 'on t pas l'liabi- 

tude de lire, Tauteurdit : « Hatez-vons de 
la contracter, e t preñez la résolution de 
donner chaqué jo u r quelques insiants <i la 

lecture : ce sera bientót volre plus doux 

plaisir.
Aucune de vous ne devrait se dispenser 

de lire chaqué jour quelque passage du 

Nouveau Testaoient, quelques bons ou- 
vrages sur Tbistoire de France. II est k 

peu prés indispensable de bien connaitre 
nos institutions, l’é tendue, le d im at, les 
productions, le commerce de notre pays. 

Ces choses, qui peut-étreTOus paraitront un 
peu sérieuses, vous iutéresseront. je  vous 

assure. quand elles commenceront h vous 
devenir íamiliüres, e t que vous en com- 
prendrez l’uiilité. Elles rentrent dans voire 

sphére plus que vous ne pensez. La con- 

naissance complete d u  pays e t de son liis- 
toire vous aidera efñcacement á conduire 
vos affaires, si vous devez quelque jou r en 

étre chargées, e t 'a choisir la carriére pré- 
férable pour vos fils; elle vous fera prendre 

de r in té ré t  i  tout ce qui se passera autour 
de vous, aux conversatlons qui auront né- 

cessairement lieu entre vos frérrs , votre 
pére, votre mari. Elle aura un bien plus 
prédeux avantage encore, elle fera naítre 

en vous un amour écloiré de la patrie que 
vous inspirerez á \o s  fréres, i  vos fils. 

Cetie influence sera bieufaisante pour to u s:

le jeune homme qu 'u ne  mére sage aura 

rendu bon et vrai citoyen, qui aura trouvé 
dans sa s a u r  une amie dont rintelligence 

est au niveau de la sieune, concevra des 
feromes une opinion qui le rapprochera 
certainemenl de celles qui mériteront son 

estime.
Aprés l’bistoire de votre pays, celle des 

pays \oisins devra vous occuper, Cette 
étude vous préservera de deux e r r e u rs : 

c«lle de vous imaginer que votre pays est 
en toute chose supérieur aux autrcs, et 

cflle pire encore de méconnaiire ses réels 
avanlages e t de ne priser que ce qui est 

étranger.
Les voyagcs sont une lecture trés-in - 

structive et trés-am usante; vous pouvez 

n’avoir n i le moyen ni l’occasion de faire 
le tour de votre dópartement, et, pour une 

irés-petite somme.vous aurez un bon livre 

qui vous fera íaire le tour du monde et 
vous sera en méme tenips un compagnon 

instruit e t oliservaieur.
Les bonnes biographies sont d’excellents 

livres; elles offrent k tous des modéles et 
on y trouve des conseils, des réprimandes 

sousla f irm e la moins blessante pour l’a -  
mour-propre. Les leitres e t les mémoires 
coniiennent, sous quelques rapports, le 

méme genre d’insiruction.
Les jeunes personnes qui ont un peu de 

temps á  donner k leurs lectures doivent 
acquérir une connaissance assez étendue 
de notre litlrra ture , c’cst-i-d ire  q u ’elles 

doivent (iré Íes auteurs de premier ordre, 
ceux q 'ie  Ton nomrac les clussiques. On les 

Ui d’abord pour se verser dans la connais­
sance de la langue; il faut méuie les lire 

plus d’une ío i s : on apprécie mieux toutes 

k'urs beautés fi mesure que le jugem ent 
et le goút se íorment, e t que l'on connaSt 

mieux les autres et soi méme.
Les romans el les nouveües íorment un 

imraeiise catalogue; raais en ce genre il ne 

faiii lire que ce qti’un bon juge, un juge 

sévére vous peruietira. Soyez dunc sur vos 

gardes, e t n ’oubliez pas qu’une extréme
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lempérance, sinon une abstinence com- 
pléie, esi votre devoir.

Quand Notre-Seigiieur employait des 
paraboles, c'était sans doute pour donner^ 
des vérités importantes une forme tou- 

cbante qui püt iniéresser universclleraen'. 
II y a des contes m oram  écrits pour l’en- 
fauce e t l’adolesceiicc qai sont tres-bien. 

Ne permettcz jamals q u ’une Jeciure récréa- 
tive empiéte sur le temps que vous devez 

consacrer aux lectures sérieuses. Gardez les 
livrcsam usantspour les jours oü vos occu- 

pations sont plus fatigantes et plus pro- 
longées, ou bien pour ceux oú vous étes 

soulTrante.
Aprés Tous avoir d it ce qu’il íaul llre, 

mesdemoiselles, j'ajoute que le plus impor- 
tant est de savoir coniment il faut lire, 
c'est-^-dire avec attentíon; car sans atten- 

tion les iívres pourraieiu tout aussl bien 
ne coQtenírque des pages blanches; vous 

ne devez commencer un livre que dans un 

but déterminé, de luSme vous ne devez 

prcndre u n  checnin que  si vous savez oü 
Tous devez aller.

G’est uue bonne habitude de causcr de 
ce que vous avez lu, non pouríaireparade 
de votre science, ceci serail de la pédante- 

rie, ou quelque chose de pire, mais pi>ur la 

conimuniquer á ceux des membres de votre 
famille ou k celles de vos aciies qui ont 
moins de temps que vous pour lire , ou 
bien pour leur soumettre vos doutes, et 
leur faire part des idées qui vous ont été 

suggérées par votre lecture. II arrive pres- 
que loujours que, dans ces conversations, 

OQ rectifie une irapression fausse, on com- 
prcnd luieux certains passages qui sem- 
blaient peu clairs, e t on s’aide ainsi m u- 

tueüement au travail de l'intelligence.

II est des livres particuliérement desti­

né» & rendre la lecture profitable : c'est 
un diclionnaire franr.ais, un dictlonnaire 
géographique, un diciionaaire historique 

e t biographique, un  atlas. Sans ces aides 
vos progrés seront perpétuellement arrétés. 

Quand une jeune personne interrompt la 
lecture qui évidemment l'intéresse, afín 
de cbercber dans son dictlonnaire histori* 

que un nom q u ’elle rencontre pour la pre- 

miére fois, ou pour suivre sur la carte la 
route d 'un  voyageur, on voit qu ’elle lit, 
non parce qu’elie n 'a  ríen  de mieux á  faire, 
mais pour o rner, pour culiiver son intel- 
ligence. Ces livres, qui scraient un tremor 

p our laxie, pourraient íacileinent s’acheter 
au  prix d 'une  robe de soie qui no peut 

avoir que peu de durée, landis q u ’avec 
15 I  20 fr. chaqué année on aurait de 
bons livres qui fourniraient Si l’lm e  et i  
l’esprit des ornements impérissables!»

Je  termincrai, mesdemoiselles, par cctte 
sage observation de l’auteur :«  Une jeune 

filie q u i , k la science domestique, joindra la 
culture des facultés morales et intellec tuelles 

portera daos sa maison, Si quelque con- 

dition sociale qu’elle soit réservée, les 
sources de la vraie dignité, de la prospé- 

rité et du bonbeur.»
Le style de mudemoiselle D. est pur, 

simple, précis, surtout excessivement c lair; 

en üi'ant le Livre des Jeunes filies, ou l'E - 

ducation de il est impossible de
ne pas sentir que l’on pourait devenir meil- 

leure... si l'on voulait... Ce livre est une 
bonne action dont j ’espére bien proüter, 

persuadée que, selon son épigraphc,

C bacun  recuei lle ra  ce  q u ’il a u ra  sem í.

{EpilTe aux Galaies.j

J .  J . FOÜQUEA.Ü DE PüSSY.
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L I T T E R A T U I I E  E T R A N G E R E .

SO N ETO .

Ud soneto  m e  m a n d a  b a c e i  v ió le n la ;

Q ue en  m e  v id a  m e  he  visto en  ta l  a p r ie to  I 

C atorce  versos,  d icen  q u e  «s soneto .

B u r la ,  b u r la n d o ,  van  los tres  de lan te .

Yo pense  q u e  no  b a i la r ía  consonan te ,

Y e s to ;  á la m i ta d  d e l  otro  cuar te to .

Mas si m e  veo en  el p r im e r  terceto,

N o  h a y  cosa en  los cuarte los  q u e  m e  espante.

Por el p r im er  te rce to  voy  e n tra n d o ,

Y a u n  pa rece  qu e  e n t r é  con p ié  derecho, 

P u e s  fin con este  verso  !e v o j  d a n d o .

Ya estoy en  el sec u n d o  y a u n  sospecho,

Que estoy los trece  versos a cabando .

C ontad  s i  son  cato rce ,  y e s tá  becho.

L o p e  d e  V e g a .

SONNET.

Violente  m ’o rd o n n e  de  l u i  fa ire  u n  s o n n e t : de  

m a v i e j e n e m e s u i s  vu  d a n s u o  tel em b a rra s  10 n  

d i t  q u e  p o u r  fa ire  u n  son n e t  i l f a u tq u a to r s e  vers: 

va i l le  q u e  va ille  e o  voilá  trois  q u i  p récéden t 

celui-ci.

J e  c ra igna is  de  ne  p as  trouvec d e  rim es,

E t  je  suis  á  la  m o itié  de  l’a u l re  q u a t r a i n ,

Mais si j e  puis  a r r iv e r  a u  p re m ie r  tercet,

Je  n 'a u ra i  p lu s  á  m ' in q u ié te r  des q u a t ra in s .

Voici q u e j e  com m ence  le p rem ie r  te rce t ,

E t  i l  pa ra t i  q u e  j y  su is  b ien  avancé ,

P u is q u c  j e  le te rm in e  p a r  ce vcrs .

J 'a r r iv e  au  s eco c d  tc rc c t ,  e t  m é m e  je  crois 

Q u e j e  finis le tre iz iém e vers,

C o m p te z s 'i l  y en  a q u a t o r z e .  e t  l e  voilá  (¡ni.

M ' * "  E u l a l i a  F o u i s s e t .

BIOGRAPHIE DES REINES D’ANGLETERRE

B E R T H A ,

F I I L B  B E C A R IB E R T , R O I DE P A R I S ,  ÉPO U SB  d ' e T U K L B E R T , B O l  DB K E S T .

A N N É E  597.

Etlielbert, roi de Kent, l’un des sept 

royaumei de l’H eptarchie, fut sans con- 
tredit l’un des plus grands priaces de son 
tecDps. Par son courage e t son génie, il 

avait ílcndu  sa doniination en ajouiaiit a 
ses éiatb ceux de ses turbulcnts voisins qui 
avaient cberché h le détrSner, e t des sept 

royaumes saxons, celui de K en t en réunis- 

sait c lcq  sous le méme sceptre. Géiiéreux

autant que brare , Ethelbert ne voulut as- 

í^ocier k son sort qu 'une princesse capable 
de compr»‘ndre la bauteur de ses vue^; il 

r  jeta constamraent toute proposition qui 
ne lui offrait qu’une épouse humble et ser- 
vile, simulacre de sa dignité sur le tróne, 

et, dansla vieprlvée, muelle esciave de ses 

volontés.

II appritque Caribert, roi de París, avait
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u n e n i le q u i  réani^saít aux qiialités qu'il 
soahaitaii reucontrer dans une ípouse, la 

plus touchatJie beauté. Eihelbert envo^a 
des ambüssadenrs poiir d^-mander la inain 

de celte princesse. Le iuoiiai(|ue frank n’ec- 
cepia cetie alliance qu'íiprés avoir slipulé, 

á la  demande de sa filie, l'expi'tsse conili- 

tion que le libre exerrice de la rt-ligon 
cbrélien ne, dans laquelle elle avait écé éle- 
vée, luí serait entiíireinent accordé. Celle 

conces^ion fut ai!>émeiil faite par Eibi‘1- 
b e rt ,  qiii \in t salucr á sun dtbarqueinent 

sur la rive angio-saxo»ne, sa je u n ee t bella 

compagne. II la re?nt d-s mains d ’un \é -  
nírable évéqiie qui avait fait son éducation 

el reslait cliargé de dirigcr sa con-rienc-.

Bertha s’attacba fendreiLenl S son époux. 
Zélíe pour le mainti- n de sa gloire,-aulani 
que dév"uée & son bonheur p riv é , elle fil 

l'adaiirution de la cour de Canlerbiiry, et 
se fit adorer de ses nouvcauTt sujets. Ses 
vevtus luí acqnirent un lel a>ceiidant sur 

soiiépoux, q u ’elleen  obienaiiaisémenides 

actes (le jüstice ou de lo yau té , m ém eau  
grand ¡irejudice de son ambition.

On raconte que le roi de Mercie, q u ’il 
avait r in d u  tributaire, s’úiant de nouveau 

révollí, Elhelbert marcha conire lui, le 
vainquit, le lúa, s’rmpara de ses éiais, el 

revint á f.anterbury chaigé des dépouilles 
de ce m;)naix]ne. Beriba n’acccfila aucun 
des présents done son mari venait de la 

coinblcr; elle regardaii, inarchani triste- 

ment i  la buiie ■^u vainqueur, uu jeuiit; 
Loiume cbargé dechañii-s ; ayant su que 
c’élail le prince Webli^, fils e t hériiier du 

roi de M eicie, elle sollicita sa liberté et 
le fitt i aiter bonorablemeut. Pcu de tenips 
aprés, Elhelbert I’a ja n i sollicilée de ¡ui 

demandür quclque grice , elle txprim a li-  
midetnont le désir de voir reslituer au 

prince 'Webba le royr:ume de son pére.

« Mon scigneur, ajouta-t-clltí, le rui de 
Mercie ful ¡ngrat e t reí.eile, sa m ort expia 
ses torls envers t o u s  ¡ niais ce jcone 
liomme estinnocent desfautes deson p íre ;  
faites, d’un malhtureux prisonnier qui gé-

init soTis vo sy em , un Tsssal reconnaissant, 
e t celui-lk vous sera ñ d é le .»

Elbelbert résista quelque peu, mais il 
r íd a ,  et Webba fut investí du royanme de 

Mercie, doiit il se rendit tributaire envers 
le i’Oi de Kent.

Rien n 'eü t manqué au bonheur deB er- 

tba, si son mari eút été cliréiien; elle le 
voyait avcc d o u lm ’ sacrifier anx iíl' lfts; 
iL-aisellesentit qu ’avantde  rien cntrepien- 

d re  (loursa conversión, elledevail taire res- 
p eder sa propre croyance. Sicondce parle 

zéle de ton  confessciir, elle se livrait assi- 
dúmejit á tous les exercices de sa relig ión, 

secourait avec la plus ardenie charité les 

mal.ides e l les orphelios, e t par sa douceur 
e t .sa bonté obtenait une lelle infloeace 
sur son belliqueux époux, q a ’il admirait 

iiautcment la piété de la reine, sans pour- 
tant ^ouloir consentir i  s 'iiistiuire dans un 

cuUe si opposé au sitn.
La popularité de la reine Bertha parvint 

k la connaissance de Grégoire le Grand. 
Auss(t6t il con^ut l'espoir de réaliser un 

pi'ojel q u ’avant méme de monter au troné 
dfS papes, il avait ardemment con^u, celui 

de coiiveitir les Anglo-Saxons. Or, voici i  

q  elle occasion.

Un jour, traversant á Rome le marché 

a rx  esclavef, il y rem arqua, exposés en 
vente, de jcuiiesSaxonsqoe desmarcbands 

roraains, dans leurs fréquents íoyagcs en 
Bre'.agne, ac!;etaient de leurs mercenaires 

liareius, Frappé de la beaulé de cette race 
d’l.ommes, Grégoire s’cn approcha el leur 
demandad quel pays ilsappartenaient.

« A la terre des Aagles, lui fut-il ré- 

pondu.
—  Ce devrjit 6t r e , répliqua-t-i!, J  celle 

d esanges , e t c’cst gi'ande jiiiié qu’une si 

belle enveloppe puisse renfermer une 8me 
destiiuée de la Gráce et privée de la Foi. 

Dans q u .ü e  prcvince avez-vous pris nais- 

sance!
—  Daus ccUe des Deiri, un  d isüict du 

Noi'thumberland.

—  Dcii i! s'écria lefctursouvcrain pon-
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l i íe , D e ir i! mais ces hommes somblent 

appeler de la colére de Dieu á  sa miséri- 

corde : r ff  i r a  /  Q uelestienoindeTO lreroi?
—  QEIIa ou Alia.

AUcluia ! reprit le saint hom m e; a h ! 
saDsdoutc laiuerci de Dieu s'éteudra quel- 
quc jo u r sur ce pays (!}.»

ForlemcDt ¿mu par ces allusíons qui lui 
semblaient si beureuscs, il se délerinina á 
entrepreiidre lui-méme cette grande mis- 

sion, e l ayant re(u  du pape l’uutorisation 
nécessaire, il se prépara ii s’embarquer pour 

efCectuer cctte péritleuse entreprise. Wais 
sa popularicé h Borne éiait si grande, que 
les habitauts ne voulant pas le savoir exposé 

aux dangers qui rattendaÍL-nt, s'opposércnt 
tumuUueusemcnt son dessein. II se vil 

obligé d’ajourner celle résoluiion jusqu’h 
une époque plus favorable.

Ce fu t done avcc une jóle bien viveque 

Grégoire, devenu pape, apprit q u ’uiie reitie 
chré iitnne  i’avait précédé dans la saiiite 

mission qu'il avait a:i)biiionnée. I I  dioisit 
parmi les moines les plus éclairés un saint 

homme iioniméAugusiin (de¡JUÍscanon¡sé}, 

auquel il donna les pou 'o irs  néce-saires, 
luí associa quaranle autres rdigieux, et les 

envoya d'ahord en France pour y élre in- 
vestis des recommandations de la famille 

royale. Caribert venait de inourir , mais la 
reine Brunehaut sa belle-taur, alors toute- 
puissante en Austrssie, fit grand accueil au 

pére Augustiii el k ses compagnons; puis, 
par ses soins e t ses largesses, elle íávorisa 
leur passage sur les cotes de Kent.

Ce fut en 597, que leí saints mission- 
naires arrivérent á Canterbury; ils trouvé- 

ren t k  roi Elhelbert disposé en  leur faveur. 
La reine les accueillit, Tile de Thanel (au- 

jourd’hui Jlargate el Rainsgatc) leur fut 
assignée pour dem eure, et il leur fut p er-  

mis d 'y  célébrer les cérémonics de leur 
cuite.

La religión des Saxons élait la plus gros-

í l )  ÉpJtres de  Grégoire  le G ra n d ,  livre IX.

siére e t la plus barbare de toutes celles des 

peuples de la G erm anie, n 'é tant fondée 
que sur des iradítioDS recues de leurs an ­

e jires ; n 'é tant soumise á aucun syst^me, 
n i appuyée par aucune insiiiution poUti- 

q u e , elle dut aisémenl céder sa place au 
chrií-tianisme. Woden ( 1 ) , que les Saxons 

supposaient gire la tige paternelle de tous 
leurs princes, élait regardé comme le dieu 
de la guerre; par une conséquence natu- 

reüe, il devint leur déité suprSme e t ie  plus 

puissaiU objet de leur cuite; ils croyaieni 

fermcinentque, s ''bob tenaien tla  faveur de 
cette diviiiité, par leur v ak u r (ils fjísaicnt 

p en de  casde tou te  au lreveriu ),ils  seraient 
admis aprés leur mort dans son palais, et 

que, molleinentcouchésprí'sde leurs armes, 
ilschanicraientleurs victoires, en se désal- 
térani dans le ci áne de leurs ennemis.

Encouragé par cette réception, Augustin 

communiqua ^ la reine les projet' du sou- 
vcrain pontiíe. Bcrtha se scntit bien heu- 

reuse de pouvoir coopórer cette grande 
(Buvre du ^alut; elle supplia son mari de 
consentir  ̂ en tendre la parole de l'Evan* 

gile. Vaincu par ses instanres, Ethelbert 
céda enGn ; niíiis par un elTet de son igno- 

rance et de sa superstition, ci aigiiant quel- 
que sortilége de la part des préti es chré- 

t i - n s , el pcrsuadé qu 'en  plein air ce soi - 
lilége aurait moins de pui^sance, il ñl 
préparer un vaste espace en face de son 

palais. Li(, asfis sur son tró n e , entouré 
des chi-fs de la nati >n, il donna ordre 

q u ’on introduisit les missioniiaires ro- 

mains.

Placée entre  tevénérable préiat son ins- 
titu teu r, e t  le saint moine cboisi entre

(1) O din  (O den , W o den ,  o u  W odan) ,  fils de 

B or,  f ré re  de  Vilé e t  du Vé, é p o u i  de  Freía- 

pére  d es  Ases, é u i t  le d ieu  des Scandinaves ,  

le c ré a ieu r  <le lou tes  d io ses .  1) n 'a v a i t  q u 'u n  

ceil, a y a n tsa c r iS é  l 'a u l r e  p o u r  o b le n i r  u n e  gor- 

géc d 'c a u  de  la foa la ioc  de  la sagcsse. II  p rés i-  

d a i i  á la gu c rre ,  ii i» poésie, a u x  cb an is ,  a u i  

a r i s  magiques.
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toas par Grégoire le G ran d , la reine Ber- 

tlia s’avaijfa vers le roi son époux, e t se 
prosiernant h ses pieds, elle le reojercia 
avec cffdsion de lui avoir pcrmis de parii- 

ciper á  cetie augustc cérétnonie. Malgré 

les priéres et les eíToris d a  roi ponr l’enga- 
gcr h se placer k ses cólés, elle resta á 
genoux, e t traduisit mot pour mot, <i haute 
voix et avec une religieuse exactitude, les 

précepies de la foi chrétienne, expliqués 

par le inissionnaire Augu^lin, qui pro- 
meitaient au nionarque saxon les joles 
éternelles et une couronne impárissable, 
en échiinge de la ruine de ses idoles e t de 

son admi-ision 5 recevoir l’eau sainte du 

baptémi.', qui le purifierait de toutes ses ini- 

quités.
Etlielbert écoutait avec respect tout ce 

que la reine sa feramc lui traduisait en 

bpgue saxonne; lorsqu’eüe eut terminé de 
reproduire rexhortaúon du saint inoine, 

il l’invila íi traním eitre cette réponse.
« Tes promesses sont bolles, chiétien; 

mais córame elles sont nouvelles pour mot 
e t incertaincs. je  nc puis m’y conficr et 

abandonner aussi légérement Ies croyances 
mainienucs par mes ancOtres. Cependant, 

puisque (oi e t tes compagnons avez entre- 
pris u n  si long voyagc. seulement pour le 

bonheur de mon p?uple et le mk-n, de- 
meurcz en paix en  ce pays, je  pourvoierai 

abondaiTiment i  tous vos bcsoins, e t vous 
autorisc k faire vos eíTorts pour convertir 

m essujvts, puisque ces conversions doi- 

vent ctre volontaircs, e t la conséquence de 
votre exem))le e t de vos persuasioiis. »

Ayant entendu ces bicnvcillantes pa­
roles, les missionnaires se le tiré ien t aprés 

avoir comblé la reine de letirs bcné- 
dictions. Rentrée dans son pa'ais, seule 

avec son époux , cette princesse lui téinoi- 
gna avec tendresse tóate sa reconnaissance 
et le rendit témoin des ferventes aclions 

de gráces qu’aux pieds du Ciivist elle ex- 
primait avec des larmes de joie. Etiielbert 

i'admirait en s ilence; ému de ce zéle si 
p ie u i, si vrai, il sentit cnfin s’éveiíler en

lui le désir d ’étre de moitié dans une si 
noble satisíaclion, et la pressant sur son 

se in , il lui demanda de l’instruire elle- 
méme despréceptes d 'une religión q u i l ’a- 
vait douée de tant de \ertus. Bertha se con- 

sacra dés ce moment á lui íaire cotapren- 

d re  les ssintes doctrines, e t aprés le temps 
jugé nécessaire, il fixa lui-méme l'époque 
de la cérémonie de son bapiéme.

Ce fut un beau jour pour la reine 
que celui oü le roi E tiie ibert, convaincu 

des vérités du christianisme, lui d i t :

" Reine de K ent, remerciez votre Dieu 
qui m’éclairc , car mainienant je  crois en 
lu i , e tveux  étrecbrciien. u

A ces mots la bonue reine entraína 

Etbelbert íi son prie-Dieu ct lui dicta sa 
premiére priére.

De son colé le saint moiiie Augustin 
s’attirait le respect du people, par l'austérité 
de ses maniéresj et p a r l’abstinence sévére 

á luquelle lui e t ses compagnons se con- 
dam naient; ils excitérent i’éionnement de 
ces bommes, dont les habitudes étaient si 

opposées, et prépari-rent ainsi les esprits 
k accueillir leurs prédicaiions. Iníluencés 
par tous ces motiís e t par la íaveur dácla- 

rée dont le roi e t la reine comblaient les 
ch ré tij iis , un grand nombre de Saxoiis se 

firent baptiser.
Le roi Etbelbert, en présence de tout 

son peuple, re ru t l’eau sainie qui épure 

e t vivifie, et son excinple fut imité par la 
plus grande partie de la naiion.

En rhonnenr de cetbeureux événement, 
si vivement désiré, 1j  souveraiii poniife 
nomma le saiat missionnaire, Augustin, 

archevéque de Cantorbéry.

L ’historien Béde raconte que : G ré- 
goire le Grand recomm:inda au nouveau 
préCet de détruire les idoles, dans toute 

l’étendue du royaum e, mais de pren- 
dre  le soin d ’en conserver les autcls 

pour les consacrer au cuite catbolique, 
parce que le peuple, disait-il, s’accoutu- 

merait pius aisément i  suivre sa nou- 
velle n  ligion dans les iieux q u ’U était ha-
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bitué á révérer. £ i  córame les püiens 
étaleiit dans l'usage de .‘acrifier des l>es- 

tiaux qu'ils poriait-at e:i oiira-de á leurs 
préires, le potuife exhoriait l’flrchuvéque 

<1 leur persciiider q u ’aux Opoques dus féles 

consai'ri-'eií, ils dovaicjit cuiitiiiuer á luer, 
dans le voUinage des églises, lu bétail dcs- 
tinéauxi'c''joulssanci's; enfin, do se iiioiitrer 

indulgi'iu pour l«8 coutumcs auxqucllos ce 

peuplii í'tail dci'uis .-i lüngteuips lubíiué.
Ces cousiils in d iq ia i iit que Grégoire 

le Griind posséJait Tait de gouvenier Us 
hommes.

Le mariage de Benlia et d 'E thelbert en 
attirant sur IfS Aiiglo-Saxons les bienfaiis 

du cbrisiiauisme, y ajüuia ceux d’uu com- 

mencerneiit de civilisaiion, parce que ce roí 
avait avec les liatloas voisliies des lappoi ts

de conimerce et d 'industiie  qui díssipércnt 

une pariie de la grossiéieiguorance de ces 
temp< i'e baibüiie.

E ihe lb -rt , de concert avec l'assemljlée 

de ses ¿ ta is , établit un code de Id í s  , les 
preiniéi'es qui eussent été écrites et pro- 
mulguées da s ce pays.

SüQ rég n e , qui dura 50 a n s , fut le plus 

glorieuxdetout'- l’Heptarrhie. O iico  s^rve 
to;pjiiurs puur la mémoire de la reine 
B en h a , sa noble conipagne, le resjicct 
qu'elle s’était aiiiré par ses vertiis. Sa 

ñlle Ellielhurga imita pieusement u u  ;i 

bel exerople, e t lursqQ'clleépousa EdAviii, 
roí d u  Northumberiand, elle eui bi -nlót 
la glüíre d ’arracher aussi ce monarque aux 
téuébres de ridoláirle.

M” '  Laüre P rds.

LA JEUIVfi BRETONNE.

1 7 W .

La proscription des Girondlns avait 
commencé le régne de la T e rre u r ;  des 
commiv-aires de la Conventioii allaient or- 

ganyer les tribimauxrévoluiiounaires dans 
les provinces, et faire une lai ge moisson 
de tétes.

Nantcs et les bords de la Loire étaient 

échus en parlaye au íéroce Carrier, qui, 

aidé d’im nommé Lamberly, ne laissait 
pas re¡)oser la guillotine, liideux instru- 

raent des ineurtres jundiques. C’éiait pour 
niaintenir ia vilie au pouvoir de la répu- 

blique, e t repousser les tentaii\’es de l’ar- 
mée vendéenae contre cetie place impor- 

taDte, que Carrier se livrait á des exactions 
e t i  des atrocités qu 'on  a peine á croire 

aujourd'liui. II inventait des supplJces dont 
il se donnait le p la is ir : on noyait les pré- 

tres au moyen do bateaux á soupape; on 
fusiJlait des femmes e t des enfants; on

massacrait Scotips de sabré des |TÍsonniers 
sansdéfense; la muiiié des habitaiits gé- 
inissnit en prJson, l’autre moitié aiiendait 

dans des transes journaliéres ie pillage et 
l’échafaud.

Cepenáant Ies dénonciaiions n’avaient 

pas eiicore troublé la retraiie du comle 
de Karadcuc, qui vivait paisiblenient avec 
sa femme ef sa filie dans son cháteiiu voi- 

sin de la Loire. M. de Karadeuc, nialgré 
sa vieille nohiessc et ses tifres hérédilaires, 

avait nccepté avec eniliousiasiue l’e.spoir 

d’un meüleur gouveri¡ement dans la for- 
mation d’une république; la gériOrosité de 
son caraclére n f  s'arrétait pas i  d . s  inte- 

réts de fortune et á des préjugés d’cdu- 
cation : il avait foi en une régénération 

sociale, e t par son exemple ¡1 eiitraina 

tout ce qui rentourait dans le partí de la 
liberté des peuples. Ce fut pour luí une re-

Ayuntamiento de Madrid



ligíon austére  e t  saciéu <|ui: l’Dmour de  la 

p a ir ie ; il abiliqua ses privílégis avec jo ie , 

e l  apri'S avcjir sacriüé ses biens k la cause 

q a M  servait, sans auiris arabition  q u e  la 

gloii'o i;t le b o n h fu r  d e  la Fra iice , il n ’é -  

pargiia pas son s a n g ; enrolé  voloniairc 

po u r cntiibaiire l’insurrecúoD de laV endée, 

il  fut blessé daiigereusem ent á la dúfaiie 

des Aubiei'.s.
Le fréi-e aiiié de M. de Karadeac s’était 

je té  avec la méme ardeur dans le parii 
con traire .A usb iió tquela  France se divisa 

en  deux camps, pour renverser le troue et 
pour le pruiéger, il avait élé rejciiidre l’ar- 

mée de Coiidé, sans húsiter devant les 

lois tei ribli:s qni frappaient les ém igrés: 
son paii iroi)iiie fut confisqué au proQt de 

l’état. Dós que l’écLaíaud de Louis XVI 
et la é 'rangére euretil soulevé la

Veudée, il reviiit secrétemeni se ranger 
sous Ití drapsau blanc, e t prendre sa part 

des hóroiijues faits d’arraes de C harre tte :
ii était coiidaiimé á morí par contumace el 

m is hora la loi.
Un matin du mois de mars, que le ca- 

lendrier n-publicain nommait ven tóse ,

M. de Kuradeuc se promenait dans sou 
pare, lisant les papiers publics e t s’enire- 

tenant a-ec ^a ft-rome des événemeius po- 
Utiques. lis irouvérent ouverte une peiite 

porte qiii aboulissait au fleuve : des p il­

tras jouchant le sol attestaient qu'oii l’avait 

foi'céo la nuit.
» MoDsieur le córate 1 dit madnine de 

Karad. uc, des voleurs ont penetré i c i : 

voyez!
—  Das voleurs? non pas! mals peut-élre 

des inalhcuvenx fuyant les masbacros de 
Nauie.s rcprit i l .  de Karadeuc sans lever 

la tete ni interrotnpre sa leciure : cet in­

fáme Carrier fait fusiller sans forme de 
procés lesV^-ndéensquiviennent se rendre 

anx avant-pos!es.
—  A !i! monsieur, ne parlez pas a in s i; 

nous serioiis perdussi Ton vousen tendait!..
E n  eílet, on a vu errer aux environs du 

cháteau des gens qui avaieiit l’a ird e  se ca-

. 'iieH O T E O A

-■IQ

cher, e t plusi^urs porlanl Funiforme roya- 

liste. Pent-étre sont-ce des espions?
—  Jü ne suis pas royalisie, on le sail 

bien, mais si quelque pauvre diable, tra- 

qué comme un loup, me demandak l’bos- 
pitalitc, je  la luí accorderais snr-ie-champ, 
íüt-ce Lescure ou Cbarreíte lui-míme.

■—  Mon D ieu ! mcQsieur le comte, t o u s  

me faites irem bler avec to trehum aniié .qu i 

peut nous conduire tous á l'échafand. 

Daus les temps critiques oü nous sommes 
il faut de la prudence, e t notre vie ne nous 
appartient plus quand nous avons des étres 
chers qui s’y rattacbent. Je  vous l’ai sou- 

vent ré p é té ; votre graudeur d’áme sera 

funeste S vous e t aux vótres. M<is ména- 
gez vos paroles en présence de Je n n y ; eUc 

n ’aurait qu’íi les suivre á la lettre avec sa 

téte folie de seize ansí »
La jeune filie accourait de la maison 

prévenir son pére e t sa mere que le dé- 

jeuner éiait servi.
Jenny devait aux principes paternelí 

un développement précoco des vertus ci- 

v iques; elle obéissait & u n  insiinct nacurel 
en s’exbltant K toute idée noble e l g ran d e ; 

elle pleurait de jote aux victoires de nos 

armées; eile pleurait dehonte  aux progrés 
de l’insaslcin au tricb ienne; alors elle s’ia -  

dignaii de n ’étre qo'nn-" femine et de rester 
inutile á son pays. Ses bijoux, ses épargnes, 
elle avait tout envoyé au  comiié de salut 

piiblic, e t  pressait M. de Karadeuc de con- 
sacier h la défense du territoire la dot 
qu’on lui destinait: aussi le pére était-il 

fier e t beuri'ux de sa filie, qu’il avait sur- 

nominé la petíte Sparliate.
Madi^moisetle de Kanideuc était carac- 

térisée par une beauté fiére qui exprimait 

bien la treujpe vigoureuse de son esprit; 

la vi\acitódeses yeux noir.'i.la teiniebrunie 
de sa pcau, l’éclat de ses d^^nt' blanches el 

l’éli'gaiice de sa démaicbe avaient invité 
plusieurs per.'oones honorables k la re- 
cbercber en maríage; m.iis elle avait dé- 

claré qii’elle n ’accepterait aucune alliance 

tant que la république serait en péril. Elle

'• í
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passait son temps dans la sulitude, íi dá- 

vorcr les nouvellcs de Paris, les débats de 
la Conventiou e t les bullctins de I'armée 

d a  N ord ; ou bien, du haut d 'un  donjon 
elle regardait avec horreur diriver sur la 

Loire les embarcations oú Carrier entassait 
des Tictimes de tout sexe e t de tout áge.

P en dan tle  déjeuner, madam ede Kara- 

deuc, qui racbetait les défauts d ’un  ca?ur 
sec par les qualités d 'une  bonne ménagére, 

s’aperfut q u ’une bouteille de vin de Bor- 
deaux avait dispara de l'office, aiosi qu 'un  

poulet froid, et les restes du dioer de la 

veille: Jenny rougit « d iscu lpa  Ies domes­
tiques que sa mére accusait de ce larcin; 

M. de Karadeuc, fatigué de tant de bruit 
pour un si minitce sujet, y fit diversión 
par le récit d’un nouvel attentat de Carrier; 
ce monstre déshonorait les femmes avant de 

les égorger: les regarás de Jenny  s’eiinam- 
m érent d'indign¿tíon.

Le lendemain, M. de K aradeucsortitde 
bonne heure pour sa promenade d’babi- 

tude : U avait neigé pendant la nult, el 
dans les allées couvertes d’unc nappe Man­
che, on rem arquait des p:is d'boranie qui 
partaient de la feiiétre de Jenny, e t tra- 
versaient le pare dans toute sa longueur 

jusqu’k la petite porte, pour se perdre 
ensüite dans la campagnc. M. de Kara­

deuc essaya de se persuader que le ja r- 
dinier ou quelque domestique du ciiáteau 

était sorti avani le jou r pour aller á la 
v il le .e i  il examina plus altcntivenient la 
dircciiou des pas. Mais les efforis q u ’il fit 

pour expliquer ces traces accusatriccs ny 
réussirent q u ’á lui monirer q u 'u n  homme 

éta itson ide  l’apparlementdesa filie :sadou- 
leur fu t moins terrible encore que sa colére.

I l appela madame de Karadeuc pour 

recommencer avec elle u n  second examen 
qui amena le niéme résullat ¡ Ies lamenta- 

tions de la m ére aigrissaicnt le désespoir 
du  pére, dont la sévérlté républicaine mé- 

ditail unchátim ent digné deToffense; lors- 

que la prétendue coupable s’approcba d ’un 
air préoccupé et plus pále q u ’ít l'ordjiiaire.

Un coup d’tt'il il rité de sou pére la gla?a de 
s tupeur; elle demeura iiiimobile, le front 
baissé, comme pour entendre son arrét.

• Malheureuse en fan t! sVcria M. de Ka­
radeuc, un liomme est-il sorti cetie nuit 
de vütre apparlem ent?"

La jeunc Clle tressaillit e t oe n ’pondit 

i'ieo ¡i cette brusque que^iiun, que sa con- 
(enance méme ne niait pas.

« JennyI vous avouez done? reprit 
M. de Karadeuc aprés un sileoce. Q uoil 

saus respect pour la maison patcruelle, 
vous avcz íait si bon marché de votre hon- 

neur? Quel est-il cet homme? 11 mourra de 
ma m aiul »

Sa filie ne bougea pas davantage, e t joi- 

gnit les maÍQs en  suppliante.
« Non, il ne mourra pas! mais je  veux 

savoirsi votre cboix n ’est pas une lache 

pour votre faraille... Peut-étre conseutirai- 
je  alors i  un mariage deveou nécessaire... 
Nommez cet hom m e!... sur-le-champ!»

En ce momcni, un sonde clocbe rappela 

M. de Karadeuc au cháteau, e t u n  valet 
tout cifaré vlni l'avertir que deux agents 

de Carrier, portaut la ceiature tricolore, 
venaient cxécuter une visite domiciliatre. 

L’enquúte avait déjéi coramencé quand 
M. de Karadeuc parut e tse  mit h la diriger 
lui-m ém e; sa fil!e raccompagaait :ivec un 

trouble visible, qui s’accrut surtout lors- 
que l 'u n  des commissaires annon^a qu'il 

chercbait un ch tf  veiidéen échappé á  la 
défaite de Fontcnay, e t réfugié daos les 

environs de Nantes.
Jenny paraissait accablée e t découragée 

chaqué íois que le legard foudroyant de 

M. de Karadeuc toinbait sur elle : vaine- 

m ent elle essayait de se remettre e t de 
faire bonne contenance, la frayeur se pei- 
gnit sur toute sa personne, surtout quand 

la visite qui eut Ueu daos sa chambre amena 
la découverle d’un costume d ’officier vea- 
d é en : habit vert, écharpe blanche, croix de 

Saint-Louis, e t d’un portefeuiile düns le- 

quel élaient desletlres, heureusement sans 

adresse, écrites e t signées par les généraux
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Cathelineau et d’Eblée : ces diffírents ob- 
jets étaicnt au fond d’une armoire, parmi 

des robes defcrame. M. de Karadeuc avaif 
saisisa üllc parle braset yimprimaitsesdoigts 

avec fu reur... mais Jenny se débarrassan t de 

cetCe étrcinte s'élaiiía au devant des coin- 
missaires qui dressaient procis-verbal de 
cette iroavaille, et leur d it avec fe rm eté : 

o Ciloyens! mes parents ne doivent pas 
étre inquiélés pour un faic dont je m e  recun- 

nais seule coupable : j 'a i recu dans ma 

chambre un officier de l'arraée vendéenne, 
et ce malin il eii est partí sous un dégui- 

sement queje  lui ai procuré. Mais, je  vous 

ju re  que inon pére c tm a m éreTignoraient; 
leurs opínions e l leur aitacbemem i  la Ré- 
pubüqoe sont assez connus pour qu 'on ne 

les soupfonne pas d'ifitelligence avec nos 
ennemis... Je  me remets entre vosmains. n

La colóre de H. de Karadeuc av^it íait 

place á la pitié; r n  voyant sa filie bien- 
aimée sous le poids d’une acciisation capi- 

tale, il oubliait la fauie qu'il eú t punie daos 
une autre circonstance, e t devint avocat 

indulgen!, de juge menacant qu'il était; 
mais ses instances, ses priéres furent im- 
puissanteá en  faveur de son enfant.

Jeiiny íu t conduite daus Ies prisons de 
N an tes ; les agetits de Carrier n ’inquié- 

té rent pas la famille de Karadeuc. Les dc- 
marches du lualheureux pére n'euroiu 

d ’autre eíTet que d ’accélérer le ju g e m e n t .. 
peut-éire la condamnatJon de sa filie!

Carrier était en  huineur de gaieté et de 

clémence le jo u r oü madeiiioiselle de Kara­

deuc futam enée devant son tribunal. L’é- 
nergie de cette jeune filie n’avatl point été 

abattue par Ies tortures du cachot : elle 
était belle dans sa páleur, et le tour d** sos 

yeux noirci par les insomiiies leur donnaii 
un éclat plus p íné tran t. Carrier, goigé de 
vin e t embourbé de sang, fix-i ses pru- 

nelles hardies sur cette figure fiére et ré -  
signée: il se p rit á  rire de toutes ses forces 
S la lecture de l’acte d ’accusation.

" A h ! a b ! mignonne, dit-il en se ren - 
versant dans son fauteuil, vous recevez un

DiX-SEPTI¿UB AXNÉB, 4 '  S ÍR IB . —  N» I I .

h o a m e  dans votre chambre, la D u i t ? . . .  

peste I ccla prom etí quelle déesse de la 
Rai^ion [

—  Ge n’est pas un homme, c itoyen , 

c’est uu proscrit I repartit fiéremcnt made- 
moiselle de Karadeuc.

— Dian(re! ríen que c a !. . .  Un enragéde 
Vendéen, un cultivateur des íleurs de lys, 

un chouan l Sais-tu citoyenne, que ce 
dróle-lá est heurcux comme un roí, quoi- 
que nous ayons amorti les rois ?

—  Citoyen C arrier, répondit-elle avec 
indignation, si Ies femraes que vous avez 

reiidiiesveuvesse soQvenaientde Gbariotte 
Corday, vous seriez oü est M arat!

—  Tu me íais beaucoup d ’b o n n e u r , 
citoyenne; merci! de me comparer i  Til- 

lustre Marat. Mais, dis done, ma mié, ton 
Vendéen est-il encore sur ses deux jnmbes?

—  Oui, citoyen; Tbomme dont j ’ai se- 
condé la faite n ’a  plus rien i  craindre de 
tes bourreaux... je  l’espérel

—  Tant mieux pour lui... mais si je  le 

rattrape, votre atfaire est bSclée, la belle 1 et 
je  vous noierai ensemble attachés dos a dos, 

á la raode de mes mariages républicains...
Ce jour-ia Carrier était las de tuer ¡ il 

signa une grice avec autant d ’iadifférence 
qu ’il eút signé un arrét de mort, e t aprés 

avoir, avec iro n ie , renouvclé k madcraoi- 
selle de Karadeuc le désir qu’il avait de 

la maripr avecson Vendéen, c’esl-á-dire de 
les faire noyer dans la Loire aux yeux de la 
canaiile, il ordonna sa mise en  liberté.

Dans un bStel voisin d u  tribunal, mon- 
sieur et raadame de Karatleuc attendaíent 
au líiiljt'u de transes mortelles la condaiima- 

tiun de leur enfant, q u ’iis n ’espéraient plus 
revoir que sur Téchafaud. La porte s’ouvre 

subiiem eni... Jenny e n tre ;  a Mon pére! 
embrassez votre filie innocenie, dit-elle en 

se précipitant tlans les bras de M. de K a- 
radeuc : cel homme que j ’ai caché la nuit 
dans tna chambre... c’est mon o n d e . . .  c’est 

votre frére I il est en Angleterre mainte- 
nant.. .  votre petile Sparliate l’a sauvé! o 

P- L. J a c o b ,  bibUophile.

4
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COKSEILS. 

LES OEUVRES DE MISÉRICORDE.

Nons vivons en des jours néfastes : un 

dualisroe mortel s’est élevé entre  le riche 

et le pauvre, et la société. frappée de plus 
d’unc b lrssu re , esl gisante sur le sol. sem- 
blabic & cet homme qui descendait autie- 

fois (le Jéiusaiem k Jéricho, e t que des 
voleurs avaient dépouillc et m eortri sur le 

dieiiiin. La v..>ant ainsi m ourante , les 
sagcs du siécle ont je té  sur elle un regard, 

et ils ont passé en secouani la téte : elle 
attend le charitable Samaviiain qoi saura 
verserdans ses Seres blessnres l'huile e l le  

baume de la miséricoríle. En d’aulres te r­
mes, c’est k la cliaritó évangélique qu’est 

réservée la solution dn grand problóme so­

cial ; c’est elle qui saura comblor la dis- 
tancp entre  celui qui posséde et celui qui 
n’a  r ie n ; c’est elle qui dissipera l’envie de 

I’un , la crainte de l’autre. Elle dépct)scra 
á la ’íois l’or e l l’inteltigence pour dunner 
au pauvre ce qui lui manque ; l’air salu­
bre , la noiiiTiinre sainé, les soins aux 

jour's de la inaladie, l’a^enir assuré á la 
vieillesíc délaissée; elle aimera d’im amour 

m aterníl l'enfant do l’artisan, dopuis la 

créche oü on le berce jusqu’a l’úcole oú 
l’on en fait u nh o m m e; ellecorablera enfin 

la di-íiance qui sépare les dilTéi entes casies 
de la sociélé, ii forcé de géiiérosilé, de sa­

crificas e t d 'a u io u r : c'est lá son a u v rc ,  et 
lous siint ap,.elés k y coopértr 1

Regardt'Z tn  b as ; vous vtrre? la néces- 

sité de l'Humóne; regard.z en liaut, vous 

en verre?. rexerople.
Quni q u ’e a  disent d ’injustes censeurs, 

les h.iuies cbsses de la société ont, depuis 
trente  aiis, olTerl le modéle de la charité la 

plus active e l la plus inlelligenie. C’est íi 
des femmes,béritiéresdenomsbistoriques,

que Ton doit la fondation des salles d'asile, 
des cuvroirs et des crécbes; c’est encore 

elles q u i , poursuivant l’ceuvre créée par 

saint Vincent de P au l, e t s’honorant de 
ce beau nom de Dames de Charité, ont 
formé les SociéUs m aternelks, e t apportent, 
dans ces nobles associations, l’élévation de 

leur esprit e t la délicatesse de leur cceur. 
Lfs besoins du pauvre fontl'occupatioo, le 

souci de plus d’une riche faraille; TouTrier 
honnéte, le pauvre honleux so n t ,  dans 
maiiites maísons opuleates, le sujet de la 
conversation, l’ohjet des économies, le bol. 

des elTorts, des pieuses intrigues c t des 

saintes soUicitaiions.
Conibien nous désirons que les jeunes 

filies, nos lecirices, s’associent de boune 
heure í> ces cbaritables préoccupations! 
L’enfiince leur ajipartient par dioii de voi- 

sinage; qu’elles prennent done ¡-oin, sui- 
vant leurs ressources, de I4 créche, de 1 a- 

sile, de l’école, de l’otivroír,
La crécbe. On fonde un berceau pour 

35 ff. (inoins de lü  centimes pur jour du- 

ran i une an n ée ), on peut donner des pe- 
tils draps, une peiite couveriure, des lan- 

ges, des petits bounets, etc.
L’asile. On y envoie les pelits enfants, 

deptiis deux ans jusqu’íi sept. On peut y 
donner de vieux joiijoux, des images, des 

poliis vétenienls d 'un  jeune frére ou d’une 
jeune soeur, des chaussons de laiae pour 

ces petits pieds si souvcnt fro^ds dans les 

sabols. Vers ,1a Noel, n ’est-)l pas bon de 
réchauíTer l< s membres transís d ’un petit 

enfant Jésus?
L’éccile. On y place les enfants íi dater 

de sept ans. On peut se charger de payer 

les livres, les caliiers, les plumes, d’u n  ou
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de plusieurs enfanis: c’est l i  une aumóne ; 
¡ntelligente e t qui portera des fruits pnur 

l’aTenir. Or, ces lin es  (CaK-cliisi»*', Grarn- 
inaire, Manuel du chréiien} sout á bas 

prix, et il n ’est presqiie aucune jfu n e  filie 
qui ne puisse, sur sps peiius ép;irgnes, | 
ouvrir ainsi Jes portes d« rinstm ction  et ¡ 

de la íoi a uii pauvre enfaiii. (Jombien cette 

ceuvre si simple n ’est-elle pas grande de- j 

vant Dieu, importiinie devimt leshummes! | 
L'ouvroir. On y place le» jeuncsfillcs au 

sortir de i’ccole, et d’i»rdin-jire apré.s la 

premiére communion. On táche d’y en- 
voyer de l’uuvrage, linge i  confectioiiner, 

raccomodages k faire, etc. II est bon de 

donner, si i'on peut, S cíiaque jeiinc filie, 
quelque talcnt paniculier : brodeiie, tri­

cot, etc. Nous connaissons des petites filies, 
de dix .h qiiatorze ans, qui ont gagné de 

qiioi s’habiHer a neuf, de pied en  cap, a 

l’ai-le de K ur crochet, en íaisant des cois 
et des bo -nets. Si chaqué demoiselle pou- 

vait apprendre quelque art manuel sa 

protégúe, elle lui rendrait un service im- 
mense, ne fúi-ce q u ’en lui inculquant l’a- 
raoiir et l'eMíme du travail.

Que tous los ages, que tous les rangs 

s'uiiisseiit diinsles bonnes ceuvres, coinne 
Ton voit, d jn s  une tempéte, tous les pas- 
s igers porler la main k la pompe, aux cor- 

dages. et contribuer, par de généreux ef- 

íorts, au .>.alut commun du naTÍre... cette 
patrie de quelques jo u r s !

E. R.

PENSÉES D’AUTOMNE.

L’automne va f in ir ; au milieu du ciel terne,

Bans un cercle blafard e t livide que cerne 

Un nuage plombé, le soleil i l o r t : du fond 

Des éiangs remplis d ’eau monie un brouilJard qui fond 

Coüines, cliamps, haraeaux dans une méme teinte;

La froitle bise siffle; un sourd frémissement 

Sort du sein des ío ré is ; les oiseaux tristement 

Mélant leurs cris plaintifs aux cris des betes fauves, 

Sauteiit de branche en branche á Iravers Ies bois cbautes, 

E t setüblent aux beaux jours envolés dire adieu.

Le pauvre pay^an se recommande ii Dieu,

Craignant un iúvcr ru d e ;  e t raoi, dans les vallées,

Quand je  veis le gnzon sous les blanchc-s gelées 

Du^paraJlre e t niourir, je  reviens á t>as lents,

M'a-seoir, le cffiur navré, prés des lisons brúlants,

E t lá je  me suoviens du soleil de septembre 

Qiii dunnait a la grappe un iaune reflet d ’ambre ¡

IX's tilleuls euibaumús e i de ia chute d'eau,

E t d u  tréfle  n« issant ,  p i i to re sq u e  l i d e a i ,

S’étendant S longs piis s it  la plaine rayéc,

E t de la route étroite, e« son uiilleu frayúe,

E t surtout des bluets et des fréles payots

Qui croissaient k milliei's panui des blés nouveaux.

Théophilk Gaütier.

A
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REVÜE DES THÉATRES.

I
L a  P ro p ic ié  c’esi le Vol, folie-socialisie,

en trois actes e t en sept tableaux, par

MM. Clairville e t J. Cordier.

A u  p rem ie r  acte ,  n o u s  som m es dans  le  P a r a d i s  

lerresiTe.

Le S erp cn t, ayant figure liumaine, 

porlant un e  paire de luneties sur le iiez, 

traverse le théátre en  rampani, e t va se 

Woiür au milieu d’un buisson de roses, 

d'oü passant sa léte, II dit, aprés un mo- 
inent de silence : « Oh ! que je  suis done 
chiigrin! il n’y a  pas plus de deux jours 

j ’étais le roi de la création, la seule béte
qui eüt de l’esprit.......  c t des luncttes ■,
les auires éires vivants s’enfuyaienl d  é- 

pouvaiite ríen  qu’k voir le bout de ma 
queue... je  rampais en souvcrain sur la 
natureen tiére , lorsque, tou ikcoup , arrive 

ici, sur ses deux pieds, un  homm e... je 
devrais dire u n  voleur, nomraé Adara, 
avec sa femme, surnommée Éve, e t qui, 

ircuvant ce jardin 5» sa convenance, s’y 

planie, m’y supplante, et a niéme le p on t
de me soutenir que toul cela est h luí......

sans compter qu’i  cbaque instant il rae 
marche sur la queue ... ce gredin de pro- 

priétaire. »
Adam arrive.en chantant, » II faut con­

venir, dii-il, que c’est une belle chose que 
le monde, e t que je  scrais bien íaclié d'étre 

ailleurs. Que de ricbesses! que de m er- 

veiUes! d esarb res , des béies, des fleurs, 
des montagnes. { II  m  pour cueillir une 

rose.. .  le Serpení le m o r d .) Ab 1 qui est-ce 

qui me pique?... le Serpent ^ luneitesl... 
comment, vilaine béte, c’est toi ? —  G est 

TOus, aucontraire, qui me piquez.— Com­
m ent, c’est rooi? — Vous m’appclez vi­

laine bftte, et rien n e m e  pique plus que 

fa. —  Le di'óle a une maniére de touruer 
les choses... Tourne-moi les talons. —  Si

je  pouvais lui mordre les s ien s! se d it le 
Serpcnt. —  Ya-i’en reptilel —  Ali! je inc 

vcngerai! —  Et q u e je  n e te  rattrape plus 

k salir mes Oeurs.. .—  Ses fleurs! —  E t & 
croquer mes fruiis. —  Ses fruits! —  ie  

t ’iipprendrai Ji respecter ma propriété. —  
Ah! les propriétaires! je  les hais-t’y !  « 

(Le Scr|ient rentre  sa tete dans le buis­
son de roses.) - C’est incroyable! se dit 

Adam, nous ne sommes encore que trois 

élres ríiisoniiables sur la te rre ,  e t nous 

sommes déjS deux qui ne pouvons nous 

soiilíiir. Q u’est-ce que nous ferions dono 
si nous étions quatre? Nous ferions le dia- 

ble... íi quatre. »
Éve arrive, elle admire les cieux, lesprés, 

lesbois... elle esl hcureuse... puis comme 

elle n’a rien i  dé>irer, e t qu’il faut tou- 
jo u rs  désirer quelque chose, elle désire 
manger des fruits de l’ai bre  de la science. 

Adam refuse. « Ce n ’est, dit-il, qu’á la 
condition de ne pas toucher i. ccs fruits 

q u e je  suisproprictaire de toutes ces pro- 

prik'léá.» Le S e rpen t, qui a tout en- 
tendu, montre sa iSte ¡i travers le buis­

son, e t se d i t ; « Maintenant je  sais com­

m ent me venger. «
A peine id a m  s’est-il éloigné, que le 

Serpcnt grimpe dans l’arbre de la science, 

e t fait semlilant de manger de ses fruits. 
« Adam en mange tous les ¡ours, dit-il i  

Éve, s’il te  défend d’y goútcr, c’est afín 

d’Ctre plussavant que toi, d ’étre ion mal- 

t r c .» ¿v e  ne résiste p lu s , elle cueille une 
pomme. Adam, i  son retour, apprend la 

fauíe de sa femme e t la perlidie du Ser­

p cn t;  il veut le tucr, mais le Serpent se 
sauve en  ricanant. Aussiiot le tonnerre 

roule, les éclairs brillent, la íoudretom be; 

un ange, tenant une épée llaniboyante, 

apparait sur un nuage, e t dit ii Adam, qui,
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ainsi que sa compagne, s’est bloiii daos 
un coin : •< Le monde entier t'appartenait, 
maintenaat tu  n'auras plus ríen sur la 

te rre  si tu  ne l’as gagiic á  l,i sueur de ton 
front. 1 Un cliceur invisiblu je ite  l’ana- 

th cm e  sur les deux coupablcs, qu¡ s’enfuicnt 
devaiit Tange.

Au second acte, n o u s  som m os dnns une magni­
fique salle á manger.

La Itéforme en 1848.

Adam, devenu M. Bonnichon, Éve, de- 
venue madame Bonniclion, sont l  table, 
ilstraitent leurs amis. On porte des toasts. 

« A la reformeélecioralel 'I « Aux proprié- 
ta ire s !" Messieurs, dit madame Bonnichon, 

on entendió  canon. — A sa sa n té l  répond 
u n  des convives. —  Le canon I reprend 
u n  a u tre ,  connaispas... —  Mais demande 
madame Bunniclion, qu'est-ce done que 

cette reforme électorale? —  Comment, 
bobonne, tu  ne sais pas7 répond Bonni- 

cb o n ; la réíurrae électorale, c'est une ré -  

volution snciale faite par la garde nationale 

dans l’iniérét des propriétaires. —  A la 
santé de Bonnicbon! le roi des proprié­

taires 1 s’écrie un des convives. —  Je  ne 
sais pas si c’est le vin de Champagne cu 
le Madére, lépond-il en se levant, mais, 

parole d ’honneur, il me semble que je  
personnifie la p ropriété , je  crois avoir 

toujours v éc u ; je  gagerais q u e je  remonto 
S la Créatiof), e t qu’á travers tous les siécles 

mon áine s’est trouTée propriétaire d ’un 
corps qui avait une propiiété. —  Nous 
sommes au  dessert, d it u n  des convives, 

je  demande un conte fantastique. —  Oui, 
messieurs, continué Bonnichon, je  vois i  

travers les fumées bacbiques mon 3me s’é- 

veiller dans u n  jard in  délicieux... J ’étais 
seul avec ina femme, tout nous apparte- 

n a i t : la terre e t ses trésors, la m er et ses 
poissons, le ciel e t ses oiseaux, quand une 
mécbante béte qui tenaii du serpent par 

le corps, e t de l’liomme par la face et par 
les lunettes, nous fu cliasser de tous nos 

biens. —  Mais c’est l’histoire de la Créa-

tion ... —  O ui, messieurs. La propriété 

rem ontant <i la Création, e t mon ame étant 

cellu de la propriété, je  conclus qu ’Adam 
c’est moi, r> Bonnichon raconte ses diver­

sos transformations; dans la derniére dont 
il se souvienne, il se noinmait Sextus Al- 

b in u s  un des plus riches patriciecs de 
Rome, lorsqu’il fut ru iné p a r  une loi 

agiaire proposée par le cónsul Licilius 
Stolo, qui était myope e t portait des lu- 
netCes. « C’était encoro le Serpent! d it un 

convive. —  Ah! bah! reprend un autre, ce 
n ’esE pas l’instant de nous eífrayer; une 
révolution s’opéie en noire faveur... A la 
santé des propriétaires! Vive la réform e!»

Un homme entre, c’est le Serpent; il est 

tout en noir e t porte des lunettes. ■■ Oui, 
messieurs, dit-il aux convives, le succés 

a dépassé vos espérances; ce n 'est pas seu- 
lement la réforme électorale que vous avez, 
c’est la Républiquel — La République!... 

répétent les convives se levant, consternés.
—  I; a des lunettes, s’íc r ie  avec eíTroi 

Bonnicbon regardant l’homme en noir.
—  La bourgeoisie est détrSnée, continué 
le Serpent, le peuple est roi, criez avec 

m o i : Vive la République 1 » Les proprié­
taires se levent de table, défilent u n  k un 
devant le public , et scrtent lentement, 
tristement, en  c b a n ta n t :

A ir  : A/(eIui'a.

H Vívela république... ob ouU 
C’est notre vcbu... c’est notre cti.
Vívela république... oh oui!...

C’esl nolre cri.

—  Ah! a h ! mes gaillards de bourgeois, 
d it le Serpent soriant k son tour, vous ne 
Vüus attendiez pas & celu i-li!

Nous sommes dans une cliambre de Bonnichon 
assez pauvrement meublée.

Le d roü  au  travail en 1852.

o Le président de la République a fait ses 

quaire années de pénitence... de prési- 
dence,se  reprend un domestique cirantdes 
bottes: ie nouvcau président, sur la proposi- 

tion dii citoyen ministre de l’intérieur, fa-
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bricant de corsets, a d cc rc ié : « Tout Fran- 
fais ágé de vingt-un atis et vacciní j<mira 

d(i droii au travail ¡ i> et je  jouis déjSi de ia 
surprise de mon malire, JI. Bonniihon, 

qoi lü'a flanqurii la pnrtf hit>r, ¡>oi-disaiit, 
parce qu 'il n ’avait plus l<‘ raoyen de payer 

mi-s giiges... Le voili qui r e n irs . .. pretioDS 
m a 'e r g f t t e . » Bonnichon éiail sorti afín 

d'achcter, « hez l'épicier voisiii, pnur deux 
sous de ficelle... un fiacre passc, le cocber 

l’enlfVtí, le rnct dans sa v o iiu re ; il a bcau 
s’en déténdre. " 11 faut que toui le monde 

v í t c ,  bourgeois!» Le coclier T ueite ses che- 
vaux, rtíiiiméne & travers la rué Saint-De- 

nis. Ies quais, le Jardín des Plnnies., les 
bonlevards extérieurs. e t aprés trois beures 
de c- urse, le raiiiéne oü il l 'a 'a i t  pris... 

devaüt !>on épicier, chez Icquel il achcHe 
pour deux íous de ficeüe, qui luí cüüieiit 
qualre fraiics soixante-quinze ceuiimes de 

V ü tiire.. . — De plus, sun domestique, usant 
de son droii au travail, lui use sa redin ­
gote á forcé de la bro^ser... —  Yingi- 

cinq couturiéres, le décret d 'une  mairi 

et le métre de l’autre, sont chez mú­
dame Bonnichon , q a i lui prenncut mi - 

sure pi)ur vingt-cinq robes nomelles. —  
Dans le moraent oü il n-garde avec plíiisir 
la tenture de sa chambre, dont la cou - 
leur lui repose les yeax, il aper?oit uii 

colleur qui déchire ce papier pour in  
m ed re  un plus cher. Bonnichon se révolic.

■  Qui vous a permis? —  Perdjeitfzl j>: 
suis sans pratiqae, e t je  vous doiinc :a 

préférence. >> —  Des coinmissionnaires se 
mettent á déméiiager ses ineubles... Don- 

nichon sen tsa  téie déniénager... les jam ­
bes lui m anquent... il veut s'asseoir.. ... 

ses chaises luí manquent au.^si... — Alais 
voil<i S u n  tapissier qui vicnt lui appurtcr 

un fond de magasia doni il ae  pou 'a it se 
déíaire. —  P u is , c'est un vitrier qoi, 

ayant vainement dem andé: • Y gn’y a |)as 

de carreaux cas:és ici ?»  se décide ¡» en 
faire. —  CVst le p o rtiu r  d ’cau qui, ne 

trouvant plus la fontaine, verse son eau 
dans les botles de Bonnichon. — Au

milifu de ce rem ne-m énage, le pauvre 
bomme regoit les divers mémoiies de ces 

fournissuurs, e t se voit r.'duit i  l’hSpiial...
__Cen'e«t pas encorotoui! sa f  mtne vienl
luiapporterlesvingtcin ii iioti sd e  ses vingt- 

ciiiq coutuviíres. —  Soo barbierlui enlévc 
sa  peri'uque aliii de lui en  Tiire une nou- 

velle. —  Un deiitiste ur-nt pour lui ai racber 
une molaire... « O’est mon d ro it,  dit-il, 

ch.K'un düit vivre de son état. » Taiidis 
qiii' l'iiifortunéBonnicbon s’est cníu ieadé- 

fendani sa m k h o ire ,  oii annonce le citoyen 
ministre deTintóricar, fabricant de corsets. 

Madame Bonnichon, i c e t i t r e  de ministre, 

va fjíre  une loilecte... 11 entre  i'n rica- 
nan t... c’est l¿ S erpeiiti iunettes.tM e voilíi 

done sur le < hcmin de la vengeance 1 dit­
il. Aprés cinq mille ans de poursuitcs, de 
combats, de changem ents, de métamor- 
phoses, je  viens enlin de re^étir tna der- 

niére envfloppe et de com menrer mon 

derniiT róle! » Lorsque madame Bonni- 
chou repar.i5i, il lui prend mesure d’un 

corset, lui baise les mains, lui fait des 
co:nphments sur sa taille. Bonnicbon, sans 

peí ruque, avec une fluxión, criaiit encore 
de douleur d’avoir perdu sa molaire, ac- 
cotirt, apcrciiit le Serpent qui tonrne au- 
tour de madaroe Bonnichon, ordonne á 

celle-ci de rentrer d iez  elle , e t dit en 
colére an S e rp e n t: > Si vous avez !e droit 

au travail, vous n ’av«z pas le droit aux
lunettes.......vous i egardez ma íemme de

tropprés.. .  soriez de cfiezm oil —  Nons 
DousreveiTons, nionsicurl dit le Serpunt.

—  Quand vous vou 'rez ! .. .  moiisieurl »

Nous som m e d í n s  uiio co u r  fcrrnée. a u to u r  de  

la q u e l le  s o n t  iiitallés d<s m arc liands  de  tou le  

espéce c t  oú  di s chü iands  se p rom cD cnt.  Toui 

ii; m onde  e s t  pii blou<e.

La bouTüc d'éckartQe en 1853. 

o Je  vois avec plaisir. dit le S erpen t, 

que Ton a fideiement exúcuté le d irn ie r  pa- 
ragi aphe du dernicr décrei du dernier pré- 

sident. Tout le monde a pris le méme 
cosiume. Plus d’aiistocralie: le frére sera 

désormais habillé comme le frére, la sceur
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conim e la soeur, l’oncle com ine le neveu, 

le richc  com m cle  p a u v re . . . la ioi prévoyante 

a d écré té  ju sq u 'á  l ’égalilé <les s e x e s l e s  

honim es e t  les femmes sont conf<mdus daos 

un m ém e v íte Q ien t . . .  N ousm archons! nous 

m arc h o iis l . . .  E t voilh qu i nous fura m a r -  

ch er  plus vite. • II d é s ig n e u n  p a p ie r q n ’il 

tien t  k la m a in ,  o rd o n n e  k u n  tanibuur 

d ’exécuter un  rou lem cnt, e t l i t c e q u i s u i t :  

« Considér.iDt q u e  l 'usage de  lo u t nucné- 

ra irc  est in te rd it  sous les peines les plus 

sévéres, e l  q u 'i l  convieiit de  généraliser 

l’écbangn , d écré le  : Art. 1*'. La Banque 

d 'écbangi! esi supprim ée. — Bravo I bravo! 

crie  le  peuple . — Art. 2. La B anque d 'é -  

cbange est  ré iab lie  so u s  le  nom  de Bourse 

d 'écbange, oü  les citoyens se io n t  libres 

d ’apportcr  tout ce  q u 'i l  leu r  p la irasans que 

les mai c b a n d s , q ue l q u e  soit leu r  cou i-  

m erce , puissent re fuser les objets pioposés.

—  Bravo 1 bravo I » crie  le  peujile. Le Ser- 

pcn t,  suivi d e  son tam bour, s’en  va conti-  

n u e r s a  proclamaiiou. Aussiiót c liacun de 

faire son écbange. Cela produit u n e  foule 

d e  calembourgs. U n déb ard eu r ,  qu i n ’a que 

sa p ipe, d em ande  á  u n  bquoriste  p our  u n t  

pipe d ’eau-de-vie . U ne  vieille fem m e, por- 

ta n i  u n  toulou sous son  bras, en tre  cbez 

u n  faíencicr, e t  dem ande  po u r  im c h ie n d e  

laicnce. Une je u n e  íille ten an t  u n  p i t i t  

b a n c ,  re n co n tran t  u n e  écaillére , lu í  de ­

m ande  po u r  u n  banc d ’ku itre s .  U n  fum cur 

qu i olTre u n e  carotte  regoit po u r  u m  ca- 

Totte de tabac. U n  cocher q u i  apporte une  

bo tte  ve tn ie  recoit po u r  w e  botte de foin. 

Bonnichoti arrive  avec u n e  é n o rm e  mar- 

m ite. « C o-iim cc'estagréabIe, d i t  il, d 'a ller 

aux provisions, m o i-m ém e! Mais envoyez 

d one  votre fem m e au  m arcbé avec u n e  pa- 

re il lem onna ie  1 J e  n ’ai pu  tio u v e r  q u e  p  

p o u ra c h e te ru n  m orceau de bceuf. Me voilii 

do n c b o m m e d e  méiiage, m o i.p roprié ta ire !  

Q uand  je  dis propriéta ire , j e  n e  suis q u ’un 

fa t. . .  m on dc-rnier locataire m ’a p.iyé ses 

tro is  Icn tie sa rrie rés  avec u n  crocodile ein- 

paillé... Q u 'es t-ce  qu i au rait  jam ais dit

q u ’on se l ibé re ra it  en  c ro c o d i le s í . . .  Oü 

a llons-noas? .. .  O ü allais-je m oi-m ém e? .. .  

Ah 1 j ’allais chez le boucher. (II y va, on 

lu i  se r t  un  bcau m orceau  de viaiide.) II pa- 

ra i t  q u e  la in arm lte  e st  en hausse I . . .  R en- 

t ro n s  m eltre  ie p o t-au -feu  ! Q u 'es t-ce  que  

je  dis d finc?  mais le seu! poi que  nous 

ayons á la m a lso n , j e  viens de  l’aliéner 

c o n t r e c e g i te i la  n o ix l . .. Jed ev ien sfo u  1... 

H eureusem ent voilá u n  fa iencier... répa- 

r o n s v i te  no tre  sottise. (U fait Téchange.) 

Enfin , se  dit-il, m e voilá r e n tr é  duns raa 

m arm iie ,  allonsvite raettre  le po t-au-feu .. .  

Mais, raalheiireux, j e  suis f im ...  j e  n ’ai 

plus de  boeufl. . .  A b ! qnelle idée I . . .  Quoi- 

q u e  je  n 'a ie  pas d e  b o nne . il rae reste e n ­

cere  u n e  cuisiiiiére, re to u n io n s  vite chez 

le b oucher cbangor ma m a rm ite c o n tre n n  

gigot, q u e  j e  inettrai i  la broclie. (II t r é -  

bu cb c , laisse tom ber sa m ann iie  qu i se 

casse.) «A ltons! p lu sd ’a i^ en t  1 s ’écrie-t-il, 

etini|'OSíiiiile de  ram asser m am o n n a ie  I " I[ 

va cb ercb er  son crocodile. Au re to u r  il l’é- 

change con tre  u n  pa ié j p our  m nnnaie, on 

lu i r e n d u n e ta b le d e  n u i t to u te g a rn ie e t  uiie 

chaise. F o rt  erabarrassé de cette m onnaie, 

Bonnichon , afi i de  se reposer, s’assied 

su r  sa clialse, e t  m et le pSté su r  la table. 

Le S erpen t le voit, lui ten d  sa casquette. 

(I Vuus me faites des excuses... C 'est bou, 

m onsieur, d i t  Bonnicbun, je  les re^ois. —  

N on, je  vüus offre m a casquette, et je  

p r e n i s  e n  écbange votre páté. —  ¡Uais 

j e  n e  suis pas m archand. —  La preuve 

q u e  vous éles m arcband , c ’est  que  vous 

éies assis. —  C o ra raen t! s ’écrieB onnichon, 

qu an d  o n  est  assis, c ’est u n e  preuve que 

l'on est m a rc h a n d ! Rendez-moi mim páté, 

j ’en suis propriéia ire . —  II n ’y a plus de 

propriété, c’est u n  crime. A raoi, gardos 1 ■> 

s’ócric le Serpen t. La forcé arraée a rr ive , 

e t  en tra in e  Bomiiclioii en prison.

N o u s  s o m m «  d e v a n i  le  t r i b u n a l .  L e s  m a g i s -  

i r a i s ,  l í s  h u i s s i e r s ,  los a v o c a i s  e t  le s  g e n -  

d . i r m e s  s o n t  t o u s  e n  b lo u s c .  L e s  j u g e s  e t  le s
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avocats sont coífTés de loques, et portent des 
collets Duírs; les gendarmes oiit leurs cha- 
pcaui. Oo voit entrerlc Serpenlet un avoca t; 
ili se solucnt, et vonl se placer l ’un á droíie 
et l’auire á gauche. Le Serpcnt occupc le siége 
d’accusaieur public.

L a ju stice .

Deux gendarm es am cn cn t  Taccusé. Le 

p ré s id e n t iu id i t :  o Levcz-Tous! (II se léve.) 

Vos noms et p ré n o m s?  —  Je i in -F n n c o is  

Boiinichon. —  Votre doi?iciIe? —  Rué 

Vide-Gousset, —  Votre profcssion ? —  Pro- 

p rié ia ire . —  Le Serpe.nt. Vous l 'av e í  e n -  

teo d u , le  p rév en u  avoue son crim e. —  

Q uel c rim e?  dem ande  Bonnichon. —  

L 'H iiiss ie r , glapissaiit. S ilence! —  Oui, 

m onsieur. ( I I  le sa lue.) —  Le P rcsident. 

P ourquoi étes*vous propriéta ire  ? —  Parce 

que  j ’ai u n e  proprié ié . —  Diies com raent 

vous l’avcz acquise. —  E n  travaiilant. —  

P ou rq u o i ave i-vous trava illé?  —  Po u r 

ache ter m a propriété . —  Expliquez-vous.

—  Q u an d  j ’étais petil ,  j e  n 'í ta is  p » s . . . 

r ich e  ¡ je  inonira is de  grandes dispofíitions 

po u r  rindusti 'ie . —  Passez votre jeunesse.

—  Ht'las! oui, eü es’est paSiée, ma jeunesse, 

d an s  les travaux les plus a iides, au  uiilteu 

des plus rudos co m b áis ;  puis q u an d  j ’ai eu 

d e l’a rse n t ,  j e m e s u i s m a r ié . . .  j ’ai travaillé, 

tou jours , p our  ma fcm m c, po u r  raes c n -  

fants. —  LeSerperU. G re lñer, íc rivez  q u ’il 

a u n e  fem m e, des enfants. — J ’ai voulu 

que  m a  fortune, loes b iens, raon n o m . ..

—  Le Serpent. Écrivez q u 'i l  a d it  dans une  

seule phrase  m a ,  mes, m on. —  J ’ai voulu 

q u e  to u t cela fú t heureux , c o n s id é ré : alors 

j ’ai redoublé  d ’elToris, e t voilS com m e je 

su isd e v e n u p ro p r ié ta i re . . .  J ’a ia c q u is ,  c’é -  

tait m o n d ro it .  — Ic P rc s i i ie n í ,  auG reflie r .  

Écrivez q u ’il s’est serví des deux v e r b e s ; 

a cqxdrir  e t  decoir. ( A B on n ich o n .) As- 

seyez-vous. » Le S erpen t se léve, tousse, 

cracUe, p iiisserecueille , et d i t : « Citoyensl 

il est des crimes tellem ent inouis que  la 

parole, impuissante k les expliquen, c h er-  

cbera it vainem ent u n  arg u m en t q u i  les

excusSt. ( iv e c  pclulance.) L ’hom m e qui 

e st  ici devan t vous est u n  de ces m alh eu reu i  

iibrutis p a r  la civilisation. II connatt son 

c rim e, il en co n v ien t . .. II fait plus, U s’en 

g lorifie! (S’écrian t.)  G’était son droit,  dit-il, 

il devait a cq u é r ir . . .  p o u r  sa famille, sa 

femme, sa p roprié té , scs en fan ts . . .  scs, sa, 

son, T i io f t ,  J i i a ,  m e s . . . il ne  so r t  pas de  ces 

p ronom s possessif<. flíoí, d i t- i lcn co re ,  v io i  

B onn ichon ,..  O tr is te  av eu g lem en t! a b e r -  

raiion  d e  l 'ég o lsm c ! .. .  E h  quoi! ne  se ra -  

t-il jainais rayé d u  vocahulaire ce m oi qu i 

est le pé re  du  m íe n ,  ce moi q u i  fait que  

l’hom m e r.ipporte to u t i  lui, ce moi q u i  luí 

fait d ire  : Mon corps, m on  espril,  m on ta- 

len t,  ma patrie , nía fem m e... toutes choscs 

collectives... q u ’il accopare  au  nom  de ce 

m o á ...  do n t il a  plein la b o u c h e l . . .  J 'a i  

travaillé, dit-il encore! M aispourquoi avez- 

Tous travaillé ? Parce  q u ’il y en avait d ’au - 

tres qui ne  travaillaient pa s .. .  E t  pourquoi 

n e  travaillaient-ils pas ? —  Parce  qu 'i ls  ne  

voulaient pas travailler, répond  avec b on-  

hom ie le pauvre  Bonnicbon, —  Le S er-  

penC. Vous l’cDtendez ¡ il n ’a pas mém e com- 

pris ce  q u ’il y  a  de  pbilanthropie et de 

g ra n d e u r  d ’ú m e . . . S no  r ien  faire d u  tout. 

E iiü n , raessicurs, je  n ’ab u se ra ip asd es  der- 

niers  instan ts  d u  tribunal. (S 'an im ant.)  Je  

conclus ^ ce q u ’une  d e rn ié re  íois justice  

soit faite. (Avec forcé.) Q u ’ils disparaissent 

de  la surface d u  globe ces re ta rda ta ircs , 

CCS hom m es d ’u n e  au tre  époque, ces vam- 

p ires  q u i  s ’abatten t su r  l'espéce lium aine, 

et vcudra ien t sucer ju sq u ’a la d e rn ié re  

goutte de  son sang. —  C 'est fau x ! s’écrie 

Bonnichon. —  LeSerpen l.  J 'a b jn d o n n e le  

coupable k la r ig u e u r  des lois. —  Le P rcs i­

dent. La parole est á m aitre  G ribouillet. »

Bonnichon rep rend  de l’espo ir.. .  Ah! 

b ien ,  oui 1 son avocat approuve le Se rpen t, 

il n e  tiouve  r ie n  d e  m ieux q u e  de faire p as-  

s e r f o n  c l ie n tp o u rfo u ,  et de  recom m ander 

cet im b é c ile , ce  misérable, ce cu is tre , ce 

c ré t in ,  k la clém ence d u  tribunal.

Le tr ibunal confisque les biens d e  Bon­

n ichon , ses propriéiés et sa fem m e, le  con-
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dam ne k passer le reste de  ses jo u rs  dans 

une  inaison d e  santé et ^ po rter  le costume 

des condaronés, la  honteuse red ingote  i  la 

p ropriéta ire . (Les deux gendarm es lu i  font 

endosser cette redingote.) '<Ah! d i iB o n n i -  

choii au  Serpen t, j e  ne  pouvais a ttendre  

q u e  c e la d ’un p ro c u re u re n  lu n c l t e s .» (Les 

d eu x  gendarm es em tn én en t  le condam né. 

O n l i t e n  g ro s s e s le t t r e s s u r s o n d o s :  PRO- 

P R IÉ T A IR E .)

L a  l e n e e s i c o u v e r l e d ’b e r b a g e s e t  d c d é b r i s ;  le

p a i a i s  d e  l a  B o u r s c  e s t  t o m b é  en  r u i n e s .  O q

l i t  s u r  u n  p o u a u :  Á u jo u r d 'h u i i "  $eptembre,

ouvertuTe de la cfiosso.

L a  fm  d u  nw nde  en  1854 .

Bonnichon est seul et couvert d 'u ü e  peau 

d e b é t c . « A L ld it- i l ,  q u e  París e st  changé! 

O ú so ii tces  beaux magasins devane lesquels 

je  flioais le  soir ? ce  m arch an d  d e  labac 

chez lequel j 'a llum ais m o a  cigarra en  sor- 

t a n t d u  V audeville? ... Dire q u ’i ly  a  e u  i d  

u n . th é á t r e ! . . .  A h! j ’ai assisté i  u n  d ram e 

d o n t  j e  reste le  seul specia tcur, e t  do n t je  

n e  deraanderai pas l 'a u tc u r . . .  c’est ce t  af- 

freux  hom m e i  lu n e ltes  q u i  d é tru it  tout. 

Quaiid  j e  dis q u e  je  reste  seul su r  la  te rrc ,  

j e  n ’e n  erois pas u n  m ot : e n  parcourant 

les steppes de l ’aucien íaubourg  Sa in t-  

G erm ain , ju sq u ’aux marécages de défunt 

M o n tm ar lre ,  j e  l ’ai a p e r íu . . .  Espéions 

p o u r ia n tq u e ,  p rivé  d e  n o u r r i tu re ,  ce  can -  

n ibaicsc  s<-ra m angélui-m gm e. (Bonnichon 

lit  I’aífiche p o sé e su r  le  potcau.) Q ue  vois* 

j e ? . . .  m;ils en íait d e  chasseur, il n o re s te  

q u e  lu i  OU m o i. . .  m a ise n  faic de  cbassé, il 

ne  reste q u e  moi ou  lui. J e  n c  suis pas le 

chasscu r...  j e  su is do n e  le ch a^ s¿ l. . .  (O n  

e n ten d  le  son d u  cor.)  C’est  luil ■' d it  Bon­

n ic h o n ;  e t i l  se  sauve. {Le S erpen t iraviTsc 

len te ine iu  le tbéátre. II  est habilié d e  la 

redingote  i  la p ro p rié ta ireq u e  portait Bon­

n ich o n ,e t  lien t su r  son épaulc u»ie grande 

perche h laquelle il a suspendu , comme des 

ra ts , les momies desséthées d e  ses v icii- 

m es .. .  le f ru h  de sach asse  auxex-proprié-

taires. II  porte  u n  co r e n  sautoir e t  u n e  

carabine. II  disparaít.) « L e  scélératl d it  

Bonnichon re v e n a n i ;  il m ’a s e n t i ,  il est h 

m a piste, il m e  t ien t  en  a r r é t . . .  il voudraít 

m e faire lev e r . . .  E h b ien , ou i!  je  m e  léve 

c o m m eu n  seul hom m e, j e . ( O n e n t e n d  un  

coup de fusil, B onnichon, a tte in t,  tombe.) 

M albcureux p roprié ta ire l  d it- i l  e n  se tral- 

n a n t,  je  touche done au  te rm e  d e  m on 

exislence... le  seul te rm e  q u i  m e re.ste á 

toucher. » ( I.e fond d a  th é l l re  se  remplit 

d e  nu ag esq u i  fon id ispara itre  B onnichon .)  

Le S erpen t accourt c t  s’écria : »  J e  tr iom - 

phe! —  Pas encore !  > d i tu n e v o ix .

O n  a p e r í o i t  l e  c íe l ;  — a u  fo n d ,  d e s  a n g e s e t d e s  

a r c l u n g e s ,  s o n n e n l  d e l a t r o m p e t t e .  U n  A n g e  

p a r a t t  á  d r o l l e .  A d a m  e t  É v e ,  s e  t e n a i i l  p a r l a  

m a i n ,  s o n t  iso lé s  á  g a u c h e .

Apothéose. —  La Résurrection.

L ’Ange s’a d re s san ta u  S e rp e n t ;

L a  v ie  e s t  é t e r n e l l c ,  e l  s o u s  l e  c í e l  i i n m e n s e ,  

Q o a n d  u n  m o n d e  s’ac l iéve , u n  m o n d e  r e c o m -  

M a ig ré  t o l  la  n a t u r e  á  p e r p é t u i t é  [ m e n e e ; 

F e r a  r e n s U r e  T b o m m e  e t  la  p r o p r i é l í .  

V o i l á d u D i e u  p u i s s a n t U i  n o u v e a u i  m a d a la i r e s ,

( l u í  m o n tra n t  A dam  et Eve.)

V o i U  ces m a l i r e s !

—  E u x !  o h ,  Ie s  p r o p r i é i a i r e s !

__R essuscitei 1 leiir d it  l 'Ange (Adam

et Éve descendent su r  la t e r r e . ) "  Mon ami, 

d l l  Éve á son époux, n o tre  ecn em i n ’a pas 

r a m e  m échante , ma¡s il est myope, e t  voyait 

m al no tre  sociéié. J 'é tais au  ciel, téraoin 

de son e r reu r ,  lorsque cet Ange m 'a  <iit: 

Va lui renclre la viie. (Éve ó tan t  au Ser- 

p e n i  ses luneties.) Regardiil pt tu  viTras.

— J 'ép ro u v e  un sen tim en t plus dmix. >■ dit 

le Serpen t ém u ; mais voyant Adam, il s é- 

c r ie :  « C et h om m e...  c 'es t un  prdpriélaire !

—  Non, c'<’St u n  f r e r e . » réi'Ond Ad. m , 

lui teiidant la  main. Le Serj)ent hésite .. .  

L ’Ange les rapproche, et pose sa m ain  su r 

les m ains d 'Adam e t  du  S erpen t réoiiies.

Ci-tte pi^ce est la criiique d u  dro it au 

travail, de  la Lourse d’échanye, d e  l’aboli-
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tion  d e  la fBmille et de  !a propriécé, u topies 

qn i oiit  failli bou leverserno ire  belle Fr.mce; 

e t  m ;dnti'iiant ceux qu i n ’o n t  r ien  e t  ceax

qu i possédent Tiennent r i re  ensemble de  

to u le sces  folies.

J .  J .  FOUQUEAC DE POSSY.

M ANIÉRE DE R ELEV ER  LES PATROiSS.

Voiis p reñez  u n e  g rande  feuille de  pa- 

p ier, u n  m í'tre  et u n  crayon.

Suppostms, p:ir exemple, qucvftusTO ti- 

liez lailier le pantídon n “ 19, planche II. 

Vous . 'lendez votre papier su r  une  table, 

’ ous p larez  pe rpcnd icu la irem en t, h partir  

du  b an t de  votre papier, le com m eiicenifiii  

de  vo ire  méirt-; lá, eii regard  d u  1"  milíi- 

m étre ,  avec votre crayon, vous écrivez zéro, 

e t  vous tirez  u n e  ligne perpendiculairc le 

long de votre m étre  ju s q u ’á ce q u ’il m ar­

q u e  h ceiiiimüires, lá \o u s  écrivez 4  —  

vous con tinuez la ligne perpendicu la ire  le 

lo?ig de  votre niétre  jn sq u ’á  ce  q u ’il m arque  

15, vous écrivez 1 5  —  vous continuez 

cette m ^m e ligne ju sq u ’h ce  que  votre 

m étre  m arq u e  2 1 , l¿ vous écrivez 2 1 . puis, 

to 'jjours  de  cette  facón, vous écrivez " 4 —  

4C— 47— 54 et 62  ceniiinétres , ce  q u i  est 

la lo iigucur d u  pantalón.

Vous lelevez votre m étre . Vous placez 

horiion ta lem ent, k p a r tir  d e  la  ligne per­

p en d icu la ire ,  le  com m enceraen t de  votre 

m éire  sous le  z6ro ; a to rs ,  de  gauche k 

á io i i e ,  vous lirez u n e  ligne horizoniale 

en  suivant votre m étre  ju sq u ’i! ce q u ’il 

m arq u e  2 5  rcn tim éires , lá vous écrivez ¿6

—  vous descendez votre m í'ire , et le  pla­

cez sous le chiíTre 4 ,  vcius (irez une  ligtie 

horizontale en suivant votre m élre  jusqu '5  

ce q u ’il m arq u e  3 ,  l i  vous écrivez 3 —

vous redescendez vo tre  m étre ,  e t  le placez 

sous le chtITre 1 5 ,  vous lirez  u n e  ligne 

horizontale ju s q u ’á ce q u ’il m arq u e  2 6 , lá 

vous éciivez 'i6  — vous redescendez votre 

m é l r e ,  e t  le  placez sous le chifTre 2 1 ,  

vous tirez u n e  l ig n e h o r izo n ta le ju sq u ’íi ce 

que  votre niéire  m arque  28, lá vous faites 

une  étoile qu i ind ique  oi^ le  pantalón doit 

cesser d 'Ctre cousu —  vous redesrendez 

vo tre  mr t re  et le placez sous le  chiffre 24, 

vous lirez u n e  ligne horizontale ju sq u ’ji ce 

que  votre m élre  m arq u e  2 ef dem i, voos 

écrivez 2  e t  dem i. Vous conlincz  cette li­

g n e  ju s q u ’á  ce  que  vo tre  raétre  m arq u e  3 t ,  

lá vous écrivez 31 ~  puis, to u jo u rs  de  

cette  fafon, vous écrivez 22— 3 e t  dem i 

e t  20  ct n iim étres q u i  so n t  Ies dilTcrentes 

largeurs de  r e  pantalón .Les diiffres S— 2 

e t  demi —  3 et demi in d iq u en t  r«  qu i doit 

é tre  enlevé en  dehors d u  droit-fil.

A présent, avec votre c rayon , vous tirez, 

su r  votre gauche, u n e  ligne q n i  p a n  du 

chiffre 3, descend ju sq u ’aux chilTres 6 2 , va 

ro jüindre les chilTres 2 0 , r e m o n te ju s q u ’aox 

d c rn ic rs  chiffres 26  po u r  rejn indi e  en  biai- 

sani le c l i) f f re 3 ,d ’oü vo u sé tes  partie. Avec 

des ciseaux, vous coiipez ensu ite  le  papier, 

le long d e  ces lignes, e t  vous avpz le patrón 

d ’un  des cótés du  d e rr ié re  de  ce  pantalón , 

qu i vous s e n  ensu iie  de  m udéle  p o u r  laiiler 

l ’au tre  cdté  d u  derriére.
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CORRESPOKÜANCE.

Ce matiii, aprés avoir P^ 'n

su n n a f i 'i ié ire ,  j ’a iie iidaisqup mespensinii- 

iiaires viussent pre iu lre  [eur d in er .  J e  \ is  

a rr iv c r le s  pioirols. l is  b c c ( ¡ u e t i . T e n t  glou- 

to iinem eiit les m ietlcs q u ’ils perdaiciit en 

lesfaisani lom ber d an s  la cour, o u b ic i i  iU 

se saiiv.iient en  les ro la n t . . .  Mais, coiiime 

bien rolé ne  pro lilp .ja inaü ,  un  f ré re  p ien  ot 

a ccouraii ,  c! le.s l'-ur volait h son lo u r .  Un 

ros-ignol des m urailles qu i clianiait au  luin 

v int ausíi s 'abaure  su r  nía fe iiS tre ; sa p rc -  

sence íit fu ir  les pierrots. De son l)oc effilú 

il se m it ¡I pi en d re  les plus pelites inielies 

sans en  lien  perdre , il m e rcgardail d u  coin 

d e l ’crikonr.nppD uriD erem erc ier , p u iss ’en 

allait c liantcr su r  une  b ia iichc , oü  sa figure 

e t son ven tre  d ’un jaiine r o u g s ,  ses petits 

m o u 'em e n ts  d ’ailcs le  faisaient ressemblcr 

á u n e  fleur o u b liéep ar  les b ro u illa rdsd 'au -  

tomiie el les fruids de  rb iv e r .  Q u a n d  il re- 

venait m an g e r ,  on  eú t dir. q u 'i l  se croyail 

propriétaii 'e de  cctle  fenáti-e. toujours il en 

cltassail les p ierro ts , e t  chaqué  fois, il me 

regarclalt com m e pour rei-evoir inon appro- 

b a tio n .. .  f .ependant, lesp ie rn ifs  n n t  leh cc  

pJus forl, ils se balta ient b ien  en tre  eux, 

pourquoi ne  se réun issaiení-ils  pas contre  

lu í p o u r  le cb asse r? . . .  est-ce q u ’iis lui re -  

connais a i?n t u n e  su p ír io r ité  de  ta len t, 

d 'in te lligenco ...  ces paresseux, c e sg o iu '-  

m ands de  p ie rro ts? .. .  Kt je  íaisais m e s ré -  

Dexions su r  Véí/alité c t  la f r u tm i iU  parmi 

les oiscaux du  c i c l , lo rsque  F lorence vini 

m e surprondri-.

Elle avait u n  chapean  de feu treb ian c ,  

garn i en  dessous de ru b a n sd e  veiours bien 

c ie l; u n e  r o b e d e m é n n o s - r i s ,  o u v e rted e-  

vani, ornée  d ’u n  ruband i' veiours gris, large 

de  2 c^n tlm ó tres , form aut éclielle d u  bas 

ju sq u ’S i s c e in lu r e e td e la c e in t i i r e ju s q u ’au 

c o u ; des m anche' ons e o  lierm ine, u n  pale- 

to t  de  m érinos gris, garni de  tro 's  veiours 

gris. ° Mais, m ac l lé re , lo id is - jc  en la fa isan t

e n tre r  dans m a c h a m b re , vous voiis éies 

d one  vou<‘e au gris et au  n o ir?  —  Comme 

'o u s  le d iles... e t je  lu’en  troiive birn. Je  

n ’ai pas á m 'in q u i í tc r  des c o u k u rs  plus ou 

m oinsh la m ode. je  n ’ai jaiiiaisd 'indécision 

su r la robe que  j e  dois m eltro , et je  peux 

m e dooner, en  faii de  rubans, toutes m es 

fantaisies... toutes li’S couleurs ullant Kvec 

le gris et le n<iir. Si je  s t s  le m atin  pour 

fairc des em|)lettes avec ma düme>tii[ue, je  

passe In ap ercu e , g 'á ce  >i ma sonibre toi­

lette. QuKnd j e  sors avec m on i ére , ii peut 

m e m en e r  chez des gens ricbes ou  pauvres, 

gais ou  t r is te s , ma toili’l ie  sera  timjours 

Cdiivenable. R m narquez  que  ma robe grise 

p eu t se t i ' i i id re e n n o ir ,  e t j e n ’ai plus<|u'íi la 

recoudre ,  ce qu i m e fait gagner une  facoti.

—  Mais au bal ? —  Au bal, je me voue au 

b lanc , cela m e perm et de  va rie r  m es toi­

lettes, en  changcant de  r n b a n s e t  de fli'ars.

—  Vous Oles un  tré 'O r d 'é léganre  et d ’é- 

co ao m ie . .. S i j ’avais un  frére , vous ^eriez 

ma su’u r .  —  Je  n e  dem aiiderais pas m ieux, 

repondit-e lle  en  me se rran t la niain. —  II 

y a  cependan t une  dépenso q u e  vous ne 

po ivez éviter, rep r is - je :  'o u s  fites ga^ tée 

adioirabicm ent. —  j 'y  tiens beaucoup, 

je  l 'avoue. róiMintlit-elle e n  ím itan t avec 

lí.race l 'unt' d an s  l’au tre  ses di-ux pi'tites 

m ains. J ’a c b í te  des gan ts  bhincs i-our le 

b a l ,  des ganrs paiüe po u r  1-s visiies; puis 

q t ian d  ils sont fanés, je  les fais teiodre 

en noir. S ’iis se  (fécousent, je  les r e -  

l o u n ie ,  et les recouds á l 'e n v e rs ; s’iIs se 

■•alissent, je  K-s susponds , íi l 'en d ro il ,  

p r í s d u  feu ,  e t  les frtitie avec un  (orcbon 

neuf.. .  Mais p our  e tre  bien et holiilement 

g a n té e , il faut ^cheter Ies gants les plus 

c b e rs . . .  e t c ’est encore  une  économ ie...

—  A propos, lui d is-je, j ’ai fait u n e  décuu- 

verte . J e  vous ai ind iqué  la crim e  cékste, 

qu i m aintipnt la f ra ic b eu rd u  visage, e tfa it  

d isparalire  les rougeurs , les petiis boutons,
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iu ite  d ’uii  saiig échaufTé par les veilles ou 

par trop d 'application au  iravail. J e  vous ai 

d i t : on  p ren d  de ceite  crCmc gros comme 

une  iioisette, on  l ’é tend  sus- u n  linge, su r 

u n e  largeur de  q u a tre  ccntiinétres ciirrés, 

et Ton i ’e n  íru tle  la figure comino si l'on 

se l 'essuyait aprés se  l’c lre  lavée avec de 

I 'eau . J 'a i  ajoulú : si l 'on  a d e s  boutons ou 

des rougeurs, on  n e  s ’essuie pas tout de 

suite , afín d e  laisser p é n é tre r  cette  pom - 

m ade d an s  les poros...  Mais voilii m a d é -  

couvorte : í i  Ton se m et de  cette  pom- 

m ade avan t de  sortir ,  lo v e n t,  le froid sont 

m oius sensibles 5 la figure e t  ne  r iden t 

pas la  p e a u ;  si l’on  a  des engeluros, si l ’on 

a les inaiiis ru d es  et gercées, on  se  fro tte , 

le  soir, led essu sd esm ain s  avec cette crérae, 

pu is  on  m et di’S gan ts  afm de n e  pas tacher 

sos d r a p s : on soulago ainsi ses engelures, 

e tro iiSB  r e n d ie s m a in s d o u c e s í t  blaiiclies. 

II  y a des pots de I  fr. 50  c. íi 2 fr. 50  c. 

Celte  créine  se conserTO dans u n  endro it 

frai.s Elle se vond l uo de llauovre , n ” 21.

—  Mei'cil m e ri'pon<lii F lo runre ,  j e  ne 

l'oublierai pas. itJais vous qu i avoz de  »i 

bonnes receltes, en  conuuis 'ez-vous pour 

so i^ner los >-ourcils? —  Q uand  ils nc  sont 

pas assez a rqués , ils faut les re lever on  diri- 

gean t le poil vcrs le haiit du  íron t,  su riout 

en  y pasNant un  peu de poiDmade. Lo plu> 

grave déf.iul d^’S sourciis est de  se coiivrir 

d e  |>elliculi’s íarinouses qu i eu  font toni 

ber les pi)ils. Dólasez, dans de  I 'eau , du  sa- 

Ton pai fumé , Irem pez-y  nne  éponge, et 

la\('Z-c-n vos soun ils on fc riuan t vo^ yeux, 

dans la c ra in te  que  Tcaii n ’y péní-tre ; es- 

suyvz 1 nsuite  vos sourciis, e t passez y volre 

doigt légéremi’n t  mouillé (l'huile antiqiie.

—  Cela est f .c i le á  faire, — Q n an ta i ix  cils, 

si jain:iis vous ólos niére d ’u n e  pctito filie, 

qiiaiid elle au ra  c in q  h six ans, coupez-lui 

l’exti émité des cils; re ía  leur d onnera  de la 

forco et les fera reponssor plus fort-iet plus 

nom lireux. —  A vez vous pour laver les 

d en is  une eau . une  pou Ire q u e  vous puis- 

sioz inc recoiiimander ? —  Mon ü i e u . j e n e  

m e sers q u e d ’o au fia ic l ie . . .  e td e  tem p sen

-  GO —

¡emps j e  p rends d e  la poridre de C h a r la rá ; 

o¡le laisse dans la bouche une  fraicliour e t  un  

acide fort ag réab les... J e  connais de  bolles 

den ts  blanches qu i en  on t fait usage dcpuis 

qu aran te  ans. —  C 'est u n e  garantie , rep rit  

Florence. Mais laissons Ih ces petits détails 

do no lre  toileite, et parlons de  d ioses plus 

séi'ieuses. Quel est ce  livre q u e  vous l ise i?  

Q uo d is - je ls ’écvia-t-ello, que  vousécrivez?

—  R assu rez -vous! lépondis-je  en  r i a n t . . .  

J ’ócris, c ’est ? r a i . . .  mais non  pas mescDU- 

vres, Dieu m e r c i l . . .  ce  sont cellos dos 

autres. Voici le  t i t re  do mon liv b e  : Le 

C hoix  des ¡leiisées esl in ve n lw n ,  t i i re  qu i ne 

in’nppartient racm e p a s , com m e vous le 

vpyez; il est s ig n é : L a  Drwjérc. Mon livre 

d o n e  ne  rc iiferm e que  dos pensÉes, des 

máximos, des proverbes, dos ré flcx ionsre- 

cueiiiies dans m es lec lu res .. .  Q u a i id je  n ’ai 

r ien  I  Uro... je  lis m on  l iv re . . . il m 'en  roste 

toujnurs qnelq iie  cbose dans le cccur, dans 

l ’esprit ou d an s  la roém oire ... e t peu  de 

livros m e son t plus précieux. —  l.is<jns-le 

onsemble, m aclié i e; le choix do cesponsées 

m ’apprendra  á vous connalire  et i  vous ai- 

m er  d a \a n iag o . . .  j ’en s u i i ? ü r e . .. «

A prési n i  que  Florence s'ost r c t i r íe ,  je  

suis tciute i  tui e t i i  no tre  p lanche II.

Le n “ 1 est le dcssin d 'u n  col qu i se 

b rode  en milleis e t  au  po in t de  cordonoet, 

su r belle mousseline.

I.es deux n “  2 rep ié sen ten t  deux m oi- 

lifo q u i ,  rapprocliées, fo rm ent u n e  m an - 

chette . Voili les dessins que  j ’aime.

Le n “ 3 est  un  dcssin de  bi'oderie aii-  

g la isequ i pcut servir po u r  bas de  paiiialon, 

oncadrouioni de  m ouchoir, bas de  ju p ó n ,  

devaiit de  pelgnoir, garn itu re  de  laie d ’o -  

rcillor et po u r  camisolej le col se irouve 

to u t formé com m e tu  levois par codessin .

Lo n ” 4  est  tn c o re  u n  dossin de  broilorio 

angtaiso qui p e u t  servir aux mCmes usages 

que  le  précédcnt. T u  sais que  cette  b ro -  

derie  s ’exécute en poin ts d e  festón ou  de 

coi'donnet, et se découpe oCi tu  v o isu n  pois 

rond.

O n fait aussi des cois avec ces dessins
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11°* 3 ct h. T u le sb ro d e s  su r  des bandes de 

jaconas hautes de  6 cun tim íitres; tu  as 

brüdé les e n tre -d e u j  q u e  j e  t’ai envoyés 

p lanche X H , an n ée  18 íi8 ; avcc u n  d e  ces 

cnli 'c-deux, form e n n  pe lit collet q u e  tu  

couds á u n  corps de  ficliu; ce  pe tit collet 

couds u n e  de  ces bandes d e  ja c o n a s , i  

peine froncée dcrrié re , inais í ioncée  i  cha­

q u é  p o m te ío rm ée  par l 'e n t r e -d e u x e t  cou- 

sue  encore  k ce m ém c entre-deux , su r  sa 

h au teu r ; ces cois so n t  t res  i  la mode.

Louise  e t  M a r k  se b rodcn t au  plumelis, 

k des m ouchoirs du  m aiin.

Le n° 5 est  le devant d ’une  chemisette 

qu i se taille e n  mousseliiie cu e n  jaconas. 

Des deux cótés de  la  piéce brodéc au milieu, 

tu  fais, h p a r tir  d u  bas, irois plis qu i s 'é -  

lévent en  m ourant.

Le derrié re  d e  la chemisette se  taille de  

niém e, mais o n  n e  bi üde q u e  l ’cspéce de 

croix de  M alte , la do n t in té rieu re , qu i se 

íait en  points de  cordoim et, e t  la d en i exté- 

rieure , q u i  se  festoauc e t  se  d ícoupe . On 

peut g .irnir le devtint e t  le derrio re  de  cette 

chemisette avec u n e  pe iite  m ahnes, cousue 

á ces d en is  festoniiées.

La p iíce  du  niiUou se b ro d e a u  plumctis 

e ta u  p o in id 'a rm es ;  ce sont ces petits points 

n o irs ;  tu  It's iniiies par u n  g ra in  de  Siible 

formé de trois peiils pnin is faits l ’u n  sur 

l ’autre. Ce genre  de biodcrie  couvre  bien 

le d es 'in ,  le rc n d  t r t s - m a t ,  e l  est t r^s-  

solide.

Le n '  6 est u n  encadrem ent de mouclioir 

el son coin. Ce nioiirhi)lr se brodí* <’U 

points de cha in ftte ;  ¡1 su bi'ode et se fi stoniie 

e n  cotón blanc, ou  e n  colon de  couleur, ou 

en  soie jaune .

Le 11° 7 est u n  second encadrem ent de 

moHChoir qu i se  h iode  a j  plumelis et au 

po in t de  cordoiinct. Le tra it ex té rieu r est 

u n  fesion auquel on  ajoute, si r o a  veut, 

u n e  dentelle. Ce dessin est á la fuis ri ' he, 

simple ct distingue, i l  sera  longtem ps de 

modc.

Ces dessins v ie n n e n td e  chez M. Deroy, 

rué  Saint-T liom as-du-Louvre, n ” íi2.

BOS£)CHES.

A ch é te ,  ru é  M auconseil, n ” 12 , chez 

M"'* L efo rt , u n e  grosse d e  feuilles de  ro] 

sier, assorties, 50  centimes.

Q ualre  feuilles de  papier de  différents 

roses, k 15 centim es la feuille.

U ne feuille de  papier vert lustré, k 5 

centimes.

U ne p ince  I  faire des fleurs, 50  c e n ­

times.

U n petit p inceau, 50  centimes.

T u  as u n e  vieille c a r t e i  ¡ouer.

Deux éluis de  différentes grosseurs et 

ronds des bouts.

U ne  grosse pelote, trés-molle, recouverte 

d ’utie percale b lm che .

T u  prends d i t  boules de  gomme arab i-  

que  acheiée chez l’h e rboris te ;  tu  les fais 

fondre  dans de  l'eau cliaude, do n t tu  as 

rempli u n  pot oü  il y a eu  de  la pommude. 

Q u an d  la gomme est fondue, tu  y délayes 

de la fariue.

N" 8. Taille ce  modele dans u n e  des 

can es  á jo u e r ,  eu ie cruisant ju s q u ' i  ces 

deux hoches; formes-en u n  rou leau ; as- 

sure-loi si u n e  bougie p eu l y en tre r  aisé- 

m en t,  e l  couds, i ’une  su r  l ’aulre , les deux 

exirém ités de  ce rouleau.

9. Taille ce modéle en  papier vert 

lustré.
N” 10. S u r  u n  m o rc e a u d e p a p ii rb ia n c ,  

calque le m oié le  n “ 1 ,  cnupe u n e  bande 

de  papier rose ires-foiicé, de  la hau lcur de 

ce iiiod.’le, plie cette  b a n d e e n  16, p lx e  

( iessnsle  mcidele n” 1, et découpc d ’un 

seul coup de ci’ean la bande pliée en  16, 

ce qu i te  í t i a  16  feuilles.

Taille de  m ém e su r ie modéle n ’ 2 16 

feuilles en  papier rose foncé.

Puis su r le modéle n '  3, 16  feuilles en 

papier rose.

Kt enlin  su r  le modéle n° U, 16 feuilles 

e n  papier rose pále.

' f u  mets k pait chaqué modéle de 

feuilles— tu preiids cellcs n” 1, iu  en  pbices 

une  su r la p d o r e ; avcc ton  potit é tui, que 

tu  appuies au milieu de  cette  feuille, lu  la
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fais recoquiller en  dessus —  lorsque  tu  en 

as Í H Í t  au tan t  k touies celles u “ 1 ,  tu  en tres  

rindes; de  ta  inain g au d ie  dans le i'»iilea>i, 

e t  le  re tiens sous ton  pouce —  t u  i 'rends ion 

p in ce a u .tu  le t rem p esd an s  la goratne, c t tu  

en  i'ndiiis le dessus du  bord  d u  rouleau qui 

dépasse ton  ín d ex — tudéposi 's  t«ir» p in a 'au

—  avec la pincc, tu  prentls u n e  feuilie pai­

la  po ia te , tu  la placi'S de  m aniére  í  ce que  

cctttj fcuiHe recoquille  e n  dedaiis e t t u  ap- 

puiys sa puin te  su r  la gotiime —  tu e n -  

toures ainsi d 'u n  1 "  ran g  d e  feuillus tré s -  

serrées le liaul d e  ce  rouleau. Au seioud 

rang , tu  as soin d e  co n tra i le r  les fi uilies.

Lorsque tu  p ren d s  les feullles n" 2 ,  r e -  

coquillc u n  peu  niiijus ces íeuilii'S, íais de 

iném e p our  les feullies n “ 3.

Q u an d  tu  e n  es aux  feuilies n" íi, tu 

places le racoquillé  e n  dc-liurs.

T ou tes tesfeuilles de  ruses poseesau iour 

d u  h a u t  d e  ce rou leau  n '  8 ,  tu  o l t e s  der- 

r iére  elies c inq  feuilles de  rosiei-, longues 

de  5 c en tim é ires ; puis po u r  cachar ce <¡ui 

reste de  c« rouleau, t u  coUes, su r  le (liod de 

ces feuilles de  rosier, le  papier n° 9 ,  en 

ayaiii soin de  le  ren tve r  d u  bas, cti dcdans 

d u  ruuleau.

Poui- laisscr sécher cette bobixUe, tu 

la poses ainsi q u ’elle est  posée su r  la 

plauclie.

Le n “ 11 est ceite b ob tche  telle qu'elle 

e st  su r  le ílambeau q u a n d  elle a re§u la 

bougie.

J e  n ’ai pas besoin de  te  dire que  tu  peux 

íaire ainsi des ruses j ju n e s .  Pour des roses 

rouges, le  paj^ier n e  doit étre  q u e  «l’uue 

seule iiuance. P o u r  des r<jses blanclies, les 

íeuüles u° 1 doivent é t ie  d ’u u  blanc 

veidátre.

L orsque les lampes sont pré ies á  étre  

a lluniées, le  verre  ne  peut eiiipeclier la 

pousfiiSre de lom ber su r  la mécbe et de  sa­

l ir  r i iu i l e ; prends u n  bouchou  de bouteiile, 

couvre-le d 'u n e  bande  de  papier v e n  lus­

tré ,  in truduis ce  b o u d io n  dans la bobéctie, 

d e  inaiiiére á ce  q u ’il n e  la dépasse q u e  du 

bas, e t  entre-le dans le  verre  d 'u n e  lampe.

Cette rose doiine  de la g a ie té , de  la íraS- 

c h e u r  íi une  salle m aiigcr, h u n  salón.

Viiici ce que  tu  m ’as dem andé  p our  ton 

je iine  frc rc ; ta  petiti* srenr aura  son t o u r . . . 

Mais, d  to u l  ne ifineur , l o u l  h ü n n e u r i

Le ti° 12 e>t le dos d 'u ti g i le td e  ílanelle.

L e n" 13  est un  des có ié sd u  devant.

Le n" 1 6  est 1j  bam ie q u i  se coud au  

bo rd  de ce  cói6. et su r  laquí-lle on  place 

les b  iuioiis. L ’a u tie  cüté a la inénie bande 

CDUsue de m ém e, et su r  la q u d le  on  fait les 

boutonnicres.

Le n° 15  est  une  des m anches.

Le n “ 1C e>tlu muitié d u  d u s d 'u n e  veste 

a ^anglai^e.

I.e 0 ° 17 est u n  des ilevaiits. L:i ligne 

[wintcc ind ique oú le iiaut de  ce devant 

rabal su r la poitrine.

t .p  n '  1 8  e s t  u u e  d e s  in :m c l ie s .

veste se laille e n  m erinos bleu- 

Ji)inville, n o iro u  v e r t ;  elle se clouble d ’une 

percalLiie, et se bo r e  d ’un passe-poil d ’é -  

toffe pareille. á u  bas du n ” 17, i  pai l ir  du  

chiifre 8 aux chilTi es 3 0 , il faut t ire r  u n  peu 

le bord quajid  oii y co u d  le passe-poil. —  

Les devants se d  >ublent d'étüITe par<’ille, 

su r  u n e  larg>:ur de q n a tre  cen iim étres , <i 

pa rtir  dii chilíre  8 ju sq u 'a u x  chifTres 17, 

elle se rélarijit po u r  doubler le revers. On 

luel i  ceite  veste des pelits bou tous poin- 

tu^, en  suie.

Le 11“ 1 9  e s t  l e  d e r r i é r e  d ’u n  p a n t a l ó n  

q u i  p e u t  s e  ti ii ll iT  e n  m é r i n o s  b l e u - J o i n -  

v i l le ,  u o i r  OU v e r t .

Le n “ 20  est  ie rievant.

Les é tu ilesqu i sout á l 'un  el á l ’a u tre d e  

ces deux pa irons iiuliqueiit oü  ils  se ré u -  

u is-eiit. —  L<-s ligncs qu i p a rlen t du  zéro 

se  couseiit eusemhie : les d euz  au tre s  lignes 

se cousen t aussi ensi-iiible ^ p a r tir  d u  bas, 

milis elles n e  se cuuseiit plus loi-squ’im ai'- 

rive aux  deux étoiles placées au  Las de 

l’ouvertu re  d u  pantalón. A u n “ 1 9 ,  on  

forme iro isp lis  dan> le liau t, e n tre  iecbilFre 

3 e tlescb iífres :26 ; au  n “ 2 0 , on  forme deux 

plis dans le baut, e u tre  le c liü ire  2  e t  les 

chiffres 2/i.
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Le n* 21 est  la cein ture  Si laquelle on 

coud le  panialon.

Ces pa trons so rten t de  V In d u strie  p a ri-  

sk n n e ,  m e  de Haiiovre, 21.

Le n° 22 est  une  sons-raanche. Celle-ci 

est  e n  tulle. On la taille large de  íi2 centi-  

m étres, h a u te d e  1 8 ; o n  la taille endro it-f i l  

d u  bas, mais d u  haiit on  la taille en biais 

d e  maiiifere íi ce que  les 18 centim éircs, 

e n  p a rtan t du  milieu, soient rédu ils á 10 

e n  a r r iv a n t i  l 'ouvcrture . L’en tre -de iixH u  

bas est o rn é  d ’u n  tu lle , on  pi 'u t s’en  pas- 

s e r ; on  peu t, d u  hau t,  m on te r la soiis-man- 

cbe  íi u n e  baad e  d e  tulle repliée en  deux.

Cette sous-m anche , ourlée  des deux 

có tés, se ferme d u  h a u t  et d u  bas par d ts  

boutoiis et des brides.

L e n “ 23 est u n  fichú d u  inatiii q u i  se 

laille en  m ousscline c u  en  jaconas. Lesde- 

vants so n to rn é s  de  to u t peiits p lis rappro -  

chés en tre  eux e t  fo n n a n l  ensemble la lar- 

geur d 'u n  grand  pli. Le col est m ouíé  su r 

u n  collet.

Le n® 24  est u n  fichú q u i  se  taille en  

m oussfline , e n  tulle ou  e n  jaconas. II est 

arrond i d c r r i é r e , et a u n e  cou lu re  su r 

chaqué épaule.

J e  crois q u e  c’est to u t 1

M a lm e n a n t ,  parlons u n  peu toilette. 

Notre g ravare  d e  mudes te  rep résen te  une  

jeu n e  Clie e n  ro b ed eg ro s-d e -N :ip le sray é ,  

le  tablier est garn i d ’iin passe-poil; ^ ce 

p assc -i 'o ilp s tcousueunegarn itu re  taillée i n 

biais. Ce tablier esl  fioncé  qua ire  ¡ois du 

bau t, e le s t  m o ii téso r  un  passe-poil qu i rabat 

á l ’e n v e rs su r  lap re in ié re  froiicc d u  tablier. 

Une cordeliére est cousue >ur ce  passe-poil 

e t  revient n o u e r  de \ao t .  Le corsage de  la 

ro b e  est fait ^ poiiite, e t  s’agrafe devant Le 

fichú de tulle a u n e  cou tu re  su r  chaqué 

é p au le ; il est  m u n tan t  et fermé devunt. Le 

col est cousu ^ un  entre-deiix ; sous le  col 

est passé u n  ru b an  de velours g ros-bleu , 

te rm iné , d 'u a  cúté , par u n  nceud tou t fait 

q u e  Fon a tiache  su r  l’au tre  colé  avec une  

épingle. P o u r  coiffure r cette agrafe en  r u -  

bans de  velours gros-bleu cache le  vide qui

se trouTe en tre  les bandeaux et les c h e ie u s  

de  de rr ié re ,  t o u r n ís  en corde. Los soas- 

m a n c h c sso n tg a rn ie sd 'u n e  dente lle  coiisue 

á l ’entre-deux.

L e petit ga rcon  est voué h la V i e r t e ; sa 

robe, son panta lón, son pardessus so 'it  en 

m éiinos b lanc , son chapean est en  castor, 

pareil. D p s  giiétres de  m erinos blanc, do u -  

blées, lui c 'iuvren t les genoux , e t  se  bou- 

lo n n en t  le  long de la jam be.

La je u n e  fpmine a u n  chapean d e  satin 

blanc, une  robe de gros-de-Naples vert, el 

te  paletot pareil

Si p a r  hasard tu  avais u n  bal, je  le  con- 

seillerais; ju p e  de  mousselinc, o rn ee  de  plis

—  corsage i  pninte — B erihe ornée  de  .'lis

—  m anches cnuries, e n  bi<i«, ornées de 

p lis ; CCS m anches larges d u  b a s ,  to m b in t  

ju sqn 'au  co u d e , rnais taillées de  m aniere  i  

relever au-dessits de  la sat^née... Le vilain 

m ot ? —  Agrafes e n  r i ibans de v e l  u rs  

com m ecolles de  la G gurine, ou agrafpsen 

flenrs. —  O u b ie n :  robe de  talTeiasbliinc, 

rose ou bleu —  corsage —  B crihe  —  et 

m anches faits de  m ém e, mais sans plis —  

agrafespareilles. — Les jeu n es  d a m e sn 'o n t  

qu 'h  a jouter de- dent-lles , des diamants, 

des bijoux. —  Les daraes plus ügées |)or- 

ten l  des robes d ’étofffs de  soie á íltu rs , des 

soiis-m anches de  tulle i l lu 'ion  —  des 

pb!erin< 'senapplicatioad’.\n g le te rre—  'es 

barbes aussi en  application, posées comme 

ces agrafes et t^m bant su r la p o i tn i ie ,  

puis des agrafes de  lleurs posées s  t  ces 

barbes , afín d e  rélargir la coilTure. —  Les 

honnes maman-: g a iden t ieu r  chapcau, ou 

po rten t des bonnets  de dentelle ornes de 

flciirs en velours vn-t-ang la is; li'urs robes 

so n t  en  riches é toñes, m ontantes; Icuvs 

maniplets sont garnis de  dentelle.

II m e reste  k t ’expliquer notre dc rn ie r  

rébus. L e — m a i  —  til (d-justice) —  Iteure

—  d a is  —  xoldats—  h a ie — le —  w ld a l—  

(soDs) —  m í.
L« mrilleur des soldáis et lesoldui soumir. 

l i t  piiis, j ’ai oublié de  te  d ire  q u e  la 

tapisserie d u  mois de  janv ie r  représen te  la
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quatri^m c partie d 'u n  desstn  de  cbaise, de 

ú b o u i  et e t  de  coussin. La laine jaune-sau- 

m on est en touréc  d e  soie b lanche, la laine 

rouge foncé e s te n lo u ré e  d e  soie ponceau, 

la laine no ire  est e inourée  d e  soie jau n e  

d ’o r ,  et le  fond est  en  laine  bleu-Joinville.

Si tu  as confiance e n  moi, exécu te  ce 

dessiii, ¡ l e s t  charm an t.  Les le in tes piales 

so n t  p lm  <1 la m ode q u e  Ies f leu rs .. .  e t 

p u is  d ’aiileurs, cela change.

Cette  tapisscrie v ien l de  d ie z  M " ' C han- 

son , r u e d e  Clioiseul, n “ 3 .  D an sscs  no u -  

veaux magasins, u n  salón est réservé pour 

les jeu n es  personnes q u i  veu len t apprendre  

k n u a n c e r  U  tapisserie, 'a b ro d e r  e n  soie el 

en  o r ,  á  íaire le filet, le crochet et les diffé- 

ren ls  tricots, ainsi q u e  beaucoup  d e  petils 

ouvrages de  íantaisie.

Bonsoir, m a ch&re a m ie ; q u e  Dieu te 

garde, to i  et les ticnsl ■í- J-

É P H É Ü I É K I D E » .

6FÉVRIER 1593. —  V o r i  de, Jacquea A im jo t, évéque, d ’A u x e m ,  tra d u c te u rd e P lu ta rq u e  

et précepleur de tro is  r o i s : F r a n f o í s  I I ,  Charles I X , H e n r i  I I I .

A r r h é  pauvre  k París,  son goüt pour 

l ’é iu d e  et ses talonls précoces le Crenl dis- 

t inguer p a r  le  chancelier de  I’Rospital, e t 

ii m onta  de  degré e n  degré  ju sq u ’au  faite

n i O S A l Q C E .

des h o n n eu rs .  C 'cst k la na ive téde  sa  traduc- 

lion  q u e P lu ta rq u e  a d ú ,  sa n sd o u ie ,  parm i 

nous le  su m o m  de B on,  q u ’on  lu í donne  

assez com m uném ent.

B eaucoup de juslice  sans forcé n e  sert 

i  r ien .  II faut beaucoup d e  forcé e l  de  ju s -  

t ice p o u r  íaire merveiUes.

C h r i s t i n e ,  reine de Suéde.

Celui qu i aime le prochaiii a accompli la 

loi. S a i n t  P a u l , a«a: fionioiná.

Q u i Q’aim e pas ses pa ren ts , n ’aim e per- 

M a xim e  chinoise-sonne.

REBDS.

ii njii

París. -  Imptimcrie áe V' Doiidcj-DuprÉ, i'ue Saim-Louis, 46, au iHarais.
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(1) Prononc«i digna.

D I X - S E P T ! ¿ U E  A S N á s ,  4 °  A N N ¿ E i  —  » ■

) 

s 

Is 

er 

•é- 

jn -  

les 

,for- 

leu r  

reux. 

e t  ses 

me3 e t  

,e pres­

tí luí ful 

3 q u ’elles

j  pays de  

,nde forét, 

ia n ts  p our  

,’ils avaient 

’abord  d e  la 

envoyaiu  de  

its pretextes, 

q u e  les con- 

e les m inistres 

s’écartan t du  

5

íjifi
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